f'1 


CM 
00 

;o 


o 


J:     . 


'o 


•  V 


'4^. 


.;  ",r 


\ 


i 


l 


J 


LE  PARNASSE  SATYRIQUE. 


I. 


Imprimé 

à  très 

■petit   nombre, 

sur 

vélin, 

sur 

papier 

de  cliine. 

sur 

papier 

de  couleur, 

sur 

papier 

vélin. 

et  sur 

papier  vergé. 

LE 

PARNASSE  SATYRIQUE 

DU 

SIEUR    THÉOPHILE 

AVEC 

LE    RECUEIL 

DES 

PLUS  EXCELIMS  VERS  SATYRIQUES 

DE   CE  TEMPS 


NOUVELLE  ÉDITION  COMPLÈTE,  REVM  ET  CORRIGÉE, 

Avec  Glossaire,  Notices  biographiques,  etc. 

TOME  PREMIER. 


GAND, 

A  U  Librairie  aacicDQc  et  moderne  de  DUQUESNE,  rue  des  Cbanipii,  81, 
PARIS, 

CI.AUDIN,  Libraire,  rue  d'Anjou-Dauphine,  12. 
1Ô81. 


OCT  -3- 1966 


2l&iierti5^emeut  au  Cecteur.  (*) 


Amy  lecteur,  c'est  un  aymable  et  doux  entretien 
que  la  satyre  quand  elle  part  de  la  main  d'un  bon 
maistre.  Plusieurs  se  sont  employez  à  la  recherche  de 
sa  perfection ,  mais  peu  y  sont  parvenus.  Ronsard 
mesme  est  contraint  d'advouer  qu'encores  que  son 
temps  fust  très  fertile  en  bons  esprits ,  propres  à  toutes 
sortes  d'arts  et  de  sciences ,  que  néantmoins  aucun  ne 
s'y  pouvoit  justement  vanter  d'exceller  en  ce  genre 
d'escrire ,  lequel  à  la  vérité  demande  un  esprit  telle- 
ment délié  et  si  bien  versé  parmy  les  affaires  du  monde, 
que  les  moindres  circonstances  et  particularitez  d'ice- 
luy  ne  doibvent ,  sans  encourir  le  blasme  d'une  juste 
censure,  décliner  la  jurisdiclion  de  sa  cognoissance* 
Or  entre  ceux  qui  ontatteinct,  de  nostre  temps,  au 
but  de  ceste  perfection  les  sieurs  Sigognes ,  Régnier 
Motin ,  Berthelot  et  autres  (que ,  pour  estre  encore 
vivants  je  désire  passer  soubs  silence)  semblent  avoir 
osté  à  nos  nepveux  l'espérance  de  mieux  faire  en  ceste 
sorte  d'escrire.  C'est  pourquoy,  amy  lecteur,  je  ne  me 
puis  non  plus  lasser  de  rechercher  curieusement  les 

(•)  T«ut  fait  supposer  que  cette  préface  est  de  Théophile  Viaud 
Elle  ne  ge  trouve  que  dans  la  première  édition  du  Parnasse. 


pièces  qui  sont  sorties  et  qui  sortent  journellement  de 
tous  ces  beaux  esprits  pour  te  les  communiquer,  que 
je  scay  asseurément  que  tu  ne  te  peux  lasser  de  les 
lire ,  et ,  en  les  lisant ,  admirer  les  pointes  et  les  traicts 
incomparables  qui  s'y  rencontrent.  Trois  impression! 
qui  se  sont  faicles  en  moins  de  deux  années  du  Cabi  ne 
sutyrique  tesmoignent  assez  avec  quel  applaudissement 
lu  l'as  receu. 

D'entrer  à  présent  sur  le  mérite  de  ces  parfaits 
ouvrages,  qui  le  suivent  immédiatement,  ce  seroit 
vainement  abuser  de  ta  patience.  Il  suffit  que  l'on  voye 
au  frontispice  d'iceux  les  noms  de  leurs  autheurs  pour 
les  rendre  recommandables  à  ceux  mesmes  qui  ont  à 
mespris  les  dou  s  faveurs  des  Muses.  Mais  pour  ne 
point  retarder  plus  longtemps  le  plaisir  extresme  que 
tu  dois  recepvoir  en  la  lecture  de  ces  rares  poésies ,  et 
pour  ne  t'eslre  point  ennuyeux ,  je  le  veux  seulement 
prier  de  ne  prendre  point  garde  aux  fautes  d'impres- 
sion que  tu  y  trouveras,  estant  très  difficile  d'em- 
pescher  le  cours  de  ces  petits  delTauts  en  un  œuvre 
nouveau  comme  est  cestuy-cy.  Je  croy  que  ces  petites 
ronces  ne  t'empescheront  point  de  cueillir  les  belles 
fleurs  qui  s'y  rencontrent  pour  ton  contentement,  avec 
asseurance  néantmoins  de  te  satisfaire  d'advantage  en 
la  seconde  impression  ,  te  la  présentant  plus  correcte , 
plus  ample  et  en  meilleur  ordre.  Jouys  cependant  de 
ce  que  je  l'offre  et  m'en  aye  en  ton  particulier  de 
l'obligation,  comme  à  celuy  qui  a  voué  toute  son 
industrie  au  service  du  public.  Adieu. 
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Ôonnet. 


Peylis  loul  est  f . .  lu ,  je  meurs  de  la  vérole , 
Elle  exerce  sur  moy  sa  dernière  rigueur, 
Mou  V.  baisse  la  teste  et  n'a  point  de  vigueur, 
Un  ulcère  puant  a  gaslé  ma  parole. 

J'ay  sué  trente  jours,  j'ay  vomy  de  la  colle; 
Jamais  de  si  grands  maux  n'eurent  tant  de  longueur, 
L'espcil  le  plus  constant  fust  mort  à  ma  langueur, 
Et  mon  affliction  n'a  rien  qui  la  console. 
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Mes  amis  plus  secrets  ne  m'osent  approcher, 
Moy-mesme  en  cet  estât  je  ne  m'ose  toucher, 
Philis  le  mal  me  vient  de  vous  avoir  f . .  tuë. 

Mon  Dieu,  je  me  repens  d'avoir  si  mal  vescu 
Et  si  vostre  courroux  à  ce  coup  ne  me  tuë , 
Je  fais  vœu  désormais  de  ne  f. .  ire  qu'en  en. 


y<!lîît0ramme. 

Yous  qui  censurez  la  Satyre , 
Bien  que  pour  vous  la  faire  lire 
On  a  tant  de  difficulté, 
Ne  donnez  vous  pas  un  indice , 
En  fuyant  le  blasme  du  vice, 
Que  vous  aymez  l'impiété. 


i/tepîgramme. 

Nos  vers  sont  pleins  d'instruction, 
Blasmant  la  sale  affection , 
Mais  ne  les  lisez  pas  mesdames, 
Pour  attiser  dedans  vos  cœurs 
Ces  trop  illégitimes  flammes, 
Argumens  de  nos  vers  mocqueurs  : 
Autrement  vos  intempérances 
Vous  faisant  justement  mocquer, 
Viendroient  contre  vous  provoquer 
Nos  plus  gaillardes  mesdisances. 


S4TYRIQÎJE. 

f[t6  %xa0nxtnx  xtemmUiy  am  !Pamc6. 

Puisque  vostre  ame  fut  d'espouvanle  suivie, 
Belles  de  qui  les  yeux  nous  tiennent  asservis, 
A  présent  que  l'Amour  nous  redonne  la  vie , 
Approchez  près  de  nous,  afin  que  l'on  publie, 
Si  vous  fuyez  les  morts  que  vous  cherchiez  les  vis. 


Ct)an0on  en  Dialogue. 


Quell 
Qui 


li  vous  rend  le  teint  si  deffait? 
Response.  C'est  le  désir  d'une  brayelte, 

Dont  je  ne  puis  avoir  l'effet. 
Demande.  Certes  vous  estes  maigre  et  jaune , 

Je  ne  sçay  pas  que  demandez? 
Response.  Un  gros  V.  long  d'un  bon  quart  d'auni 

Preslez-le  moy  si  vous  l'avez. 
Çemajide.  Mais  quoy  vous  n'êtes  point  honte«ise, 

De  dire  ainsi  vostre  appétit  ? 
Response.  Homme  goulu,  femme  fouleuse, 

Ne  désirent  rien  de  petit. 
Demande.  Si  vous  voyiez  quelque  V.  mince, 

Voudriez-vous  pas  bien  l'approcher? 
Response.  Quand  ce  seroil  celuy  d'un  Prince, 

Je  ne  voudrois  pas  le  loucher. 
Demande.  De  quelque  valet  l'accoinlance 

Seroit-ce  bien  vostre  désir? 
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Response.  Ouy,  s'il  le  fait  d'obéissance, 

Et  le  refait  pour  le  plaisir. 
Demande.  Vous  avez  la  fesse  soudaine, 

Alors  qu'on  vous  presse  le  flanc  ? 
Response.  Le  cul  sans  cesse  me  demeine 

Comme  l'esguille  d'un  quadranc. 
Demande.  Qui  vous  voit  la  mine  si  froide, 

Ne  vous  croit  point  le  cul  si  chaud 
flesponse.  C'est  au  C.  qu'il  faut  un  V.  roide, 

Ce  n'est  point  au  front  qu'il  le  faut. 


^pîgramtne. 

JE  ne  vis  onc  femme  si  froide, 
El  je  croy  qu'on  n'en  sçauroil  voir; 
Vous  luy  monstrez  votre  V.  roide , 
Et  la  f .  .tez  sans  l'esmouvoir. 


Sur  unj  joubeana. 

Stances. 

ENfin  j'ay  surmonté  l'excessive  rigueur, 
De  celle  qui  tenoit  mon  esprit  en  langueur, 
Grâces  à  mon  destin,  je  l'ay  long-temps  tenue 

Dans  son  lit  toute  nuë. 
L'Aurore  n'eut  plustost  amené  le  beau  tour, 
Que  voulant  apaiser  le  feu  de  mon  amour, 
Et  donner  quelque  tresve  à  ma  peine  cruelle, 
J'allay  voir  celte  belle. 
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Silosl  qu'elle  me  vit,  son  aimable  pâleur, 
Signe  d-un  feu  secret,  prit  une  autre  couleur, 
Les  beaux  lys  de  son  teint  secbangèrent  en  roses , 

Nouvellement  escloses. 
Ses  beaux  yeux  languissaus  me  firent  croire  aussi. 
Que  rien  ne  l'agiloitque  l'amoureux  soucy, 
El  que  dedans  sa  couche  une  cruelle  flamme 

Brusioit  alors  son  ame . 
Je  m'approche  auprès  d'elle  et  luy  dis  à  l'instant, 
Beauté  pour  qui  tousjours  je  veux  eslre  constant. 
Cessez  de  m'afïïiger ,  n'estes  vous  point  lassée 

De  ma  peine  passée? 
Depuis  que  le  soleil  esclaire  dans  les  cieux , 
Il  n'a  peu  voir  encor  dans  l'enclos  de  ces  lieux 
Un  amant ,  qui  jamais  ait  eu  tant  de  martyre 

Sous  l'amoureux  Empire. 
Alors  en  me  louant  de  ma  ferme  amitié. 
Et  voyant  mes  ennuis,  en  eut  tant  de  pitié, 
Que  malgré  la  pudeur,  qui  luy  couvroit  la  face, 

Honteuse  elle  m'embrasse. 
Daphnis,  mon  cher  Daphnis,  ce  me  dit-elle  alors. 
Seul  soûlas  de  mon  cœur,  je  cède  à  tes  efforts  : 
D'un  mesme  mal  que  toy ,  je  te  parle  sans  feinte, 

Ma  pauvre  ame  est  atteinte. 
Ne  croy  que  désormais  je  résiste  à  ce  Dieu, 
Doux  tyran  de  nos  cœurs,  qui  commande  en  tout  lieu  , 
Puisqu'il  le  veut  ainsi ,  reçoy  la  récompence 

De  ta  persévérance. 
Je  n'ayme  rien  que  toy,  Daphnis,  n'en  doute  plus , 
Tous  les  autres  discours  te  seroient  superflus  : 
Pour  te  dire  en  un  mot,  reçoy  la  récompence 

De  ta  persévérance. 
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Conserve  seulement  mon  honneur  et  la  foy, 
Si  ton  esprit  est  mien ,  mon  cœur  est  tout  à  loy 
Pour  te  le  tesmoigner,  recoy  la  récompence 

De  ta  persévérance. 
Lors  touché  d'un  désir  qui  n'a  point  de  pareil , 
Je  saute  dans  le  lil  de  ce  divin  soleil , 
Où  sans  plus  différer  j'obtins  la  récompence 

De  ma  persévérance. 


Contre  un  3alour. 

Stances. 

Donques  cet  importun  jaloux 
Brassera  tousjours  contre  nous 
Des  misérables  aventures, 
Et  ne  se  contentera  pas 
Qu'il  ne  voye  dans  nos  blessures 
La  source  de  nostre  trespas. 

Tirsis,  celuy  de  mes  amis , 
Qui  plus  volontiers  m'a  permis 
De  l'employer  envers  Madame, 
Accordoit  son  luth  à  sa  voix , 
Pour  attirer  le  corps  et  l'ame 
De  la  Charité  que  j'aimois. 

Les  ombres  nous  environnoient, 
Et  les  estoiles  ne  donnoienl 
Trop  de  clarté  pour  nous  connoisire 
Quand  ce  fantastique  resveur 
Nous  a  fait  voir  par  la  feneslre 
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Un  mousquet  pour  toute  faveur. 

Toutefois  sçachant  que  Vénus 
Et  Mars  souvent  sont  devenus 
Espoinçonnez  de  raesme  envie, 
Nous  creusmes  que  cet  instrument , 
N'estant  pour  nous  oster  la  vie, 
Servoil  de  signe  seulement. 

Ainsi  ne  laissant  de  chanter, 
Soudain  nous  vismes  esclater 
Et  vomir  contre  nous  la  flamme, 
Autre  que  celle  de  l'Amour, 
Qui  donne  son  atteinte  en  rame, 
Et  nous  fait  plaindre  nuit  et  jour. 

Mais  il  pleut  au  fils  de  Cypris, 
Que  ce  ne  fut  pas  là  le  prix 
De  ma  peine  et  de  mon  servage, 
La  balle  passa  sans  toucher 
Autre  chose,  pour  son  passage, 
Que  la  poterne  d'un  boucher. 

Alors  le  farouche  jaloux 
Outragea  ma  belle  de  coups, 
El  la  noircit  de  meurtrisseure  ; 
Je  me  retiray  tristement. 
Moins  fasché  de  mon  adventure 
Que  de  son  mauvais  traitement 


€l)ttn0on. 


Prisqu'il  faut,  ma  chère  Lydie, 
.   Pour  garder  ma  fidélilé. 
Que  la  vérité  je  vous  die, 


14  LE    FARDASSE 

Vous  aimez  trop  la  vanité. 

Vous  avez  dessus  vosire  face 
Des  traits  et  des  attraits  assez . 
Et  de  l'amour  et  de  la  grâce, 
Mais  non  pas  tant  que  vous  pensez. 

Vous  pensez  estre  belle  et  sage, 
Prenant  vos  amans  pour  tesmoins, 
Vous  le  seriez  bien  davantage, 
Si  vous  le  pensiez  estre  moins. 

Triez  l'un  d'eux  le  plus  fidellc  , 
Avec  sulant  de  jugement , 
Comme  vous  pensez  estre  belle, 
Vous  le  prendrez  pour  vosire  amant. 

La  beauté  n'est  point  adorée, 
Où  l'orgueil  s'est  venu  loger; 
Aussi  dit-on  que  Cytherée 
Fut  amoureuse  d'un  berger. 

Et  la  grâce  la  plus  luisante , 
Qui  peut  à  vos  yeux  revenir, 
D'une  qui  fait  la  suffisante, 
Me  suffit  pour  me  retenir. 

Une  franchise  sans  malice  , 
Un  ris  qui  n'est  point  alfelé, 
Une  beauté  sans  artifice, 
Me  rend  sans  infidélité. 


Sur  la  maUMe  ht  Jîaquctte. 

Gausserie  à  M.  «le  Vary,  conseiller  à  Bourges. 

Epuii?  que  j'ay  tourné  jacquette 
Embrassant  un  parly  nouveau  , 


D 
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De  Vapy,  la  jeune  Paquelte 

N'a  rien  de  sain  dans  le  cerveau. 

Le  vin  ,  dont  elle  est  fort  amie, 
Luy  desplait,  ou  la  fait  vomir  : 
Sa  face  s'est  toute  blesmie, 
La  pauvrette  ne  peut  dormir. 

Ses  appas  en  fort  petit  nombre 
Sont  sur  le  poinct  de  la  quitter  : 
Sa  voix  se  perd,  son  œil  est  sombre, 
Elle  commence  à  radoter. 

J'ay  pitié  de  celle  aventure, 
Qui  la  fera  bienlosl  mourir  ; 
Et  s'il  se  pouvoit  en  peinture , 
Je  voudrois  bien  la  secourir. 

Las!  j'entends  frapper  à  ma  porte, 
Tresve  à  ces  discours  mal  tissus, 
Peust-estre  que  Paquelte  est  morte, 
S'il  est  ainsi,  terre  dessus. 


Contre  ^Jaquette. 

Stances. 

Pour  obtenir  le  privilège 
De  gouverner  mes  volontez, 
Paquelte  usez  de  sortilège , 
Qui  soit  plus  fort  que  vos  beautez. 
Le  fard,  la  céruse,  et  le  piastre, 
Forment  vos  plus  mignons  attraits. 
Et  pensez  me  rendre  idolâtre 
De  la  peinture  et  des  pourtraits. 
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Non,  non,  vous  me  rompez  la  leste, 
Et  vous  mesprenez  grandement; 
Voire  service  est  une  feste, 
Qui  n'est  pas  de  commandement. 

Quand  vous  jurez  d'esire  fidelle, 
Et  nommez  mes  deux  yeux  vos  Rois, 
Vous  allumez  une  chandelle 
Devant  vostre  idole  de  bois. 

Mon  oreille  est  fort  descharmée 
Aux  beaux  discours  que  vous  tenez; 
Mais  quand  vous  parlez  d'esire  aimée, 
Aussi-tost  je  saigne  du  nez. 

La  surdité  qui  m'importune 
Se  redouble,  et  le  cœur  me  faut  ; 
Cherchez  ailleurs  vostre  fortune, 
Je  tremble  quand  vous  avez  chaud. 

Vos  sousris,  qui  n'ont  point  de  cesse 
De  mon  cœur  ne  sont  pas  le  but  ; 
J'irois  de  ce  pas  à  confesse. 
Si  je  pensois  vous  avoir  pieu. 

En  un  mol,  battez  bien  la  carte. 
Afin  d'avoir  un  jeu  plus  beau  ; 
Si  pour  vous  de  moy  je  m'escarle, 
J'auray  l'appétit  d'un  corbeau. 


C'Est  en  vain  que ,  pour  décevoir 
Mon  cœur  à  l'amour  insensible, 
Vous  contraignez  vostre  devoir, 
Et  voulez  tenter  l'impossible  : 
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Car  le  mespris  et  lairaison 
M'ont  soriy  de  voslre  maison. 

En  vain  d'un  regard  affelé, 
Et  d'un  sousris  plein  de  malices, 
Vous  voulez  que  ma  liberté 
Serve  encore  à  vos  arlifices  : 
Maintenant  voslre  œil  plein  d'appas 
Tout  ce  qu'il  veut  ne  le  peut  pas. 

Que  sert  de  m'asseurer  souvent, 
Que  pour  moy  voslre  ame  es t  bruslée, 
Vos  discours  ne  sont  que  du  vent, 
Ma  paupière  nesl  plus  voilée  : 
Bref,  je  viens  vous  dire  en  ce  lieu 
Pourjamais  un  dernier  adieu. 

Adieu  donc  courage  divers, 
Qu'à  tout  coup  l'inconstance  emporte, 
En  tenant  vos  yeux  plus  couverts 
Gouvernez  vous  d'une  autre  sorte  : 
Déjà  Ton  fait  courir  un  bruit. 
Qui  medesplaistel  qui  vous  nuit. 

On  dit  qu'à  tous  objecis  présents 
Voslre  ame  se  laisse  surprendre  ; 
Mais  que  vos  yeux  les  plus  nuisants 
Se  changent  aussilosl  en  cendre  , 
Et  que  voslre  fragililé 
Surpasse  ma  fidélité. 

On  adjcuste  qu'à  tout  propos, 
Alin  d'eslre  mieux  caressée, 
Voslre  esprit  privé  de  repos 
En  prive  aussi  voslre  pensée, 
Et  que  lout  voslre  souvenir 
Ne  s'attache  qu'à  l'avenir. 

Je  supprime  pour  voslre  bien 
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Les  autres  discours  du  vulgaire, 
Et  quoy  que  je  n'attende  rien 
De  cet  office  salutaire, 
J'aime  bien  mieux  vous  obliger, 
Que  vous  nuire  et  vous  affliger. 

Mais  n'ouvrez  plus  Ticilement 
Les  secrets  desseins  de  vostre  ame  : 
Car  l'imprudence  est  l'aliment 
Du  dueil,  de  la  honte,  et  du  blasme 
Et  tost  ou  tard  vous  fait  sentir, 
Ce  que  c'est  que  le  repentir. 

Surtout  ne  pensez  pas  à  vous 
Tout  ce  qui  se  ditestre  vostre, 
Tel  maintenant  fait  les  yeux  doux, 
Qui  en  doux  temps  est  à  un  autre, 
Et  qui  ne  voudroit  pour  mourir 
En  un  besoin  vous  secourir. 

Pour  moy,  si  pour  vous  retirer 
Du  creux  d'une  tombe  relente 
Il  nefalloit  que  souspirer. 
Mon  ardeur  est  si  violente, 
Que  ne  seriez  sans  mouvement 
Désormais  dans  le  mouvement. 


(dlu'il  faut  baiser. 


Ode  à  Isabelle. 


i. 

A  foy  c'est  eslre  trop  mauvaise 
Chère  Isabelle,  mon  soucy. 
De  dire  alors  que  je  (e  baise. 


M 
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Qu'un  amant  ne  doit  faire  ainsi, 
Que  je  commets  une  imprudence, 
Qui  me  pourra  causer  la  mort  : 
Car  si  je  te  fais  quelque  lorl, 
J'en  veux  bien  faire  pénitence. 
2. 
Fay  moy  mourir  à  la  mèsme  iieure, 
Qu'un  baiser  je  Tauray  ravy  : 
Que  m'esl-il  que  pour  toy  je  meure, 
Si  pour  toy  seulement  je  vy? 
Au  moins  sur  tes  lèvres  décloues, 
Malgré  ton  bel  œil  courroucé. 
Devant  ma  mort  j'auray  sucé, 
Le  miel  de  la  bouche  de  roses. 

3. 

Tout  le  monde,  dis-tu,  soupçonne 
Beaucoup  de  tant  de  privautcz  : 
Ma  foy  je  ne  pense  à  personne 
Auprès  de  tes  chastes  beaulez  : 
Mon  esprit  passant  de  la  veuë 
Dessus  ma  lèvre  en  te  baisant, 
Je  ne  voy  pas  le  mesdisani, 
Qui  ne  blesse  qu'à  Timpourveuë. 

4. 

Je  meurs,  quand  tu  dis  que  ta  vie 
T'est  moins  chère  que  ton  honneur  : 
Traistre  honneur,  l'objet  de  l'envie, 
Qui  prend  naissance  du  bonheur, 
Démon  maudit,  fausse  imposture, 
Idole  du  peuple  ignorant, 
Faut-il  qu'on  l'aille  préférant 
Aux  loix  que  donne  la  nature? 


:20  LK  PAP.^ASSE. 

5. 

Durant  celle  saison  dorét». 
Qui  fil  nos  pères  si  conl^nls 
Quand  bouche  sur  bouche  serrée 
Deux  amants  s'alloienl  esbaltanls, 
L'envie  au  dangereux  visage 
Ne  les  troubloit  par  son  crédit  ; 
Ces  mois  d'honneur  et  de  l'or  dit 
N'estoienl  point  encore  en  usage. 

6. 

Tout  esloit  pris  pour  innocence 
Le  baiser  et  rallouchemenl  ; 
On  ne  blasmoil  point  la  licence. 
Que  peut  prendre  un  fidèle  amanl 
Le  dueil,  les  souspirs  el  les  larmes 
N'avoienl  point  encore  de  cours 
Au  lieu  qu'on  les  void  tous  les  jours 
Estre  des  sorciers  et  des  charmes. 

7. 

0  temps  heureux  et  plein  de  gloire 
Qui  ta  de  ce  monde  chassé  "^ 
C'est  la  malice  à  l'âme  noire. 
Au  sein  de  mort  pasie  et  glacé  : 
Qui  par  des  raisons  déleslable^ 
Fail  croire  en  ce  siècle  abatlii, 
Que  l'innocence  el  la  vertu 
Sont  des  tyrans  insupportabb;.- 
S- 

Le  bruil  du  peuple,  qui  se  plonge 
Au  milieu  de  Toisivelé, 
Une  erreur,  un  abus,  un  songe, 
Engagent  sous  leurcruaulé; 
Et  le  désir  et  l'espril  biesnje 
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De  Miornme  son  mal  poursuivant. 
Comme  s'il  esloitplus  vivant 
Pour  un  aulre  que  pour.soy  mesnie. 
y. 
Le  moindre  geste  sert  d'ombrage. 
Le  ris  est  un  enragement, 
Le  baiser  fait  faire  naufrage 
Au  plus  sain  de  son  jugement  : 
Mesme  on  explique  la  pensée 
Qui  ne  se  peut  voir  ny  toucher  ; 
On  la  contraint  de  se  cacher, 
De  peur  d'esire  dite  insensée. 

40. 

Eslrange  et  forte  tyrannie, 
îiélasî  sera-ce  pour  lousjours: 
Ne  verrons-nous  jamais  bannie 
La  saison  de  fer  el  ses  jours . 
Où  la  mesdisance  estabiie 
A  plus  de  temples  et  d'autels. 
Que  jamais  les  Dieux  immortels 
N  en  eurent  dedans  d'Italie- 

il- 
Cette  pe.ste  avec  ses  blaspiiemus 
Se  guindé  jusques  dans  les  cieux  , 
Et  pour  ofTenser  les  Dieux  mesmes , 
Elle  ouvre  la  bouche  el  les  yeux  : 
Vénus  est  une  garce  infâme. 
Mercure  un  parfait  maqifereau, 
.Jupiter  se  change  en  taureau  , 
Pour  mieux  décevoir  une  femme. 

12. 
,    Ainsi  chacun  ressent  l'alleinle 
Ue  ce  démon  injurieux; 
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iMais  lorsqu'on  n'en  a  poiul  de  crainle, 
A  soy  mesme  il  est  furieux  : 
Il  se  ronge,  il  se  fait  la  guerre, 
Quand  on  le  mesprise  soudain  : 
Il  craint  cent  fois  plus  le  desdain  , 
Qu'on  ne  fuit  un  coup  de  lonnerre. 

13. 

Mesprise  le  donc  Isabelle, 
Et  de  cent  baisers  redoublez, 
Sans  jamais  plus  n'eslre  rebelle , 
Appaise  mes  esprits  troublez  : 
Verse  sur  ma  lèvre  allérée 
Un  neclar  (oui  plein  de  douceur  : 
Jadis  on  vil  bien  un  chasseur 
Eslre  baisé  de  Cylliérée. 

14. 

Celle  Déesse,  qui  se  vante 
D'estre  la  mesme  chaslelé, 
Tousjours  inégale  et  mouvante, 
Amoureuse  de  la  beauté 
D'un  pauvre  berger  de  Lalmie, 
A  bien  souvent  quitté  les  cieux 
Pour  baiser  son  front  et  ses  yeux , 
Et  sa  belle  bouche  endormie. 

15. 

En  quel  lieu  du  monde  habitable 
Le  baiser  est-il  défendu? 
Quel  barbare  mal  accostable 
Baiser  pour  baiser  n'a  rendu? 
L'herraite  le  plus  solitaire 
Baise  el  rebaise  bien  la  Croix , 
Est-il  possible  que  lu  sois 
El  plus  dévole  el  plus  austère? 
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16. 

Non,  non,  je  lis  dans  (a  pensée,    . 
Tu  fuis  pour  me  faire  courir, 
Et  conlrefaisanl  l'offensée, 
Quand  d'aise  je  (e  fais  mourir, 
Ton  œil  en  sa  colère  feinte 
Annonce  mon  Irespas  prochain  : 
Mais  tout  cet  artifice  est  vain , 
Quand  on  aime  on  n'a  point  de  crainte. 

17. 

Fay  la  douce  ou  bien  la  faschée, 
Reçoy  ou  rejette  mes  vœux , 
Je  sçay  que  Ion  âme  est  touchée 
Des  traits  d'amour  et  de  ses  feux  ; 
El  quoy  que  la  bouche  mesdie, 
Je  descouvre  la  vérité, 
Tu  te  plais  trop  en  ta  sanlé 
Pour  embrasser  la  maladie. 

18. 

Mais  dequoy  servent  les  paroles, 
Faisons  ensemble  nosfre  accord  : 
Mesprisons  les  discours  frivoles 
Du  peuple,  qui  veut  nostre  mort  : 
C'est  une  besle  mal-apprise, 
Sans  jugement  et  sans  raison  ; 
Te  voudrois  lu  mettre  en  prison. 
S'il  se  fachoit  de  ta  franchise  ? 

19. 

Quant  à  moy  ,  par  tes  yeux  je  jure , 
Que  tu  n'auras  point  de  repos , 
Quoy  qu'il  soupçonne  ou  qu'il  murmure  , 
(îu'en  me  baisant  à  tout  propos  : 
Qu'il  soit  le  lesmoin  de  mon  aise, 
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Qu'en  est-il  ?  on  se  doit  cacher 
Seulement  quand  on  veut  pêcher 
El  non  pas  lors  que  l'on  se  baise. 


^lour  un  (Eourtbon. 


Tousjours  le  dur  soucy  d'avoir  des  Damoiselles 
Viendra-il  m'empecher  de  reposer  les  nuits? 
Tousjours  le  vain  espoir  de  posséder  ces  belles 
Fera-il  en  mon  cœur  un  cabinet  d'ennuis'^ 

Passera-il  tousjours  le  plus  beau  de  sa  vie 
En  souhaits,  en  désirs,  sans  ne  rien  acquérir? 
Ma  demande  tousjours  sera-elle  suivie 
IVun  desdaigneux  refus  pour  me  faire  mourir? 

Si  jamais  le  destin  ne  m'est  plus  favorable , 
Donques  me  faudra-il  recourir  aux  putains . 
Pour  en  trouver  quelqu'une  à  mon  feu  secourable 
Qui  remette  la  paix  parmy  mes  sens  mutins? 

Mais  las  î  estant  issu  d'une  très-bonne  race 
Pourray-je  m'amuser  en  de  si  sales  lieux  ^ 
Pourray-je  consentir  qu'un  deshonneur  etîace 
Ce  qui  de  louscostez  rend  mon  nom  glorieux? 

Ainsi  dans  les  assauts  d'une  guerre  civile , 
Un  jeune  Courtisan  se  plaignoit  du  Destin  . 
Mais  ce  pauvre  mignon  se  trouvoil  malhabile . 
Pour  gagner  une  Dame ,  et  baiser  la  putain. 

Car  pourla  Damoiselle,  ilestoitsans  mérite. 
N'ayant  d'autres  vertus  que  de  sravoir  jurer  : 
Et  pour  l'autre ,  il  avoil  la  bourse  si  petite , 
Qu'il  fallut  se  résoudre  à  toujours  endurer. 
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CElle  camuse  qui  s'enfuit 
Quand  je  iuy  présente  la  bouche, 
Si  le  Iuy  présentois  mon  v.., 
Elle  ne  seroil  point  farouche. 


Quatrains  contre  des  Courtisanes. 

Ainsi  que  la  chaleur  est  l'image  du  feu , 
De  vos  bons  tours  ces  vers  le  sont  aussi  niesdame 
Ce  sont  les  vrays  miroirs  du  secret  de  vos  âmes , 
Bien  qu'ils  ne  fassent  voir  tout  cela  qu'ils  ont  veu. 

De  Madame  de  P.  à  M.  de  V. 

Vous  le  voulez,  je  le  veux  bien  , 
Or  ma»iditsoil-il  qui  l'empesche  : 
Madame  n'attendez  plus  rien  , 
Laissez  donnei:  à  vostre  bresche. 

Besponse  de  Madame. 

J'Allens  le  temps  et  ne  prends  rien , 
Certes  aussi  c'est  trop  attendre  : 
Mais  à  la  fin  il  en  faut  prendre, 
F...ons ,  ton  conseil  me  plaist  bien. 

Madame  de  G.  à  sa  fille. 

A  Lions  ma  fille,  voicy  l'heure, 
Il  y  en  aura  bien  pour  deux  : 
Qu'il  n'aye  peur  qu'il  en  demeure  , 
Vous  en  voulez  .  et  moy  j'en  veux. 


B 
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Response. 

LAissez  moy  faire  mes  prières , 
Pendant  que  le  temps  le  permet , 
J'en  suis  desja  à  Redimel , 
Je  ne  demeureray  plus  guères. 

Autre  à  une  Dame. 

Baux  yeux  où  le  flambeau  de  l'Amour  se  rallume 
Qui  passez  en  clarté  les  célestes  flambeaux, 
Vive  le  mareschal  qui  dessus  voslre  enclume 
Voudroil  avoir  donné  quatre  coups  de  marteaux. 

Madame  de  K.  à  Madame  de  F. 

MA.  foy  j'âyme  fort  vostre  humeur; 
Honny  soit-il  qui  mal  y  pense  : 
Il  faut  avoir  un  serviteur, 
C'est  une  des  loix  de  la  France. 

Response. 

X70US  outrepassez  donc  la  loy, 
V  Rendant  voslre  amour  trop  commune  : 
Que  ne  vous  contentez-vous  d'une , 
Sans  rire  à  tout  ce  que  je  voy. 

Autre  à  une  Dame. 

Au  temple  de  Vénus,  ma  petite  Comtesse, 
Vous  avez  tousjours  fait  vostre  dévotion. 
Depuis  quinze  ans  en  ça,  vous  estes  sa  preslresse , 
Et  maintenez  Testât  de  sa  religion. 

De  Mademoiselle  de  *** 

Du  cabinet  des  Dieux  la  porte  plus  jolie, 
Ne  se  peut  esgaler  à  cette  porte  icy, 
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Avoiît  qu'entrer  en  une  il  faut  perdre  la  vie, 
Et  sans  v..  on  ne  peut  entrer  en  celle-cy. 


S'il  esloil  vray  ce  que  l'on  dit ,, 
J'aurois  ja  fait  l'apprentissage  : 
Mais  j'ay  encor  mon  pucelage , 
Au  moins  quelques-uns  me  l'ont  dit. 

Une  Dame  à  ses  filles. 

LA  chair  se  nourrit  de  la  chair, 
Il  faut  avoir  soin  de  la  vie  : 
N'attendez  pas  que  l'on  vous  prie, 
L'appétit  convie  à  manger. 

Response  des  filles. 

MAdame  ouy ,  si  nous  osions , 
Comme  l'appétit  nous  convie , 
De  très-bon  cœur  nous  gousterions 
Le  doux  fruit  de  l'arbre  de  vie. 


NE  croyez  pas  ce  qu'on  vous  dit, 
Sous  ce  sot  mol  soyez  bien  sage 
La  nature  n'a  rien  produit, 
Qu'on  ne  puisse  mettre  en  usage. 
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Respunse 

IL  esl  facile  de  le  dire 
Mainlenanl  qu'avez  le  pouvoir 
Si  l'on  avoil  ce  qu'on  désire  . 
L'on  conlenleroil  son  vouloir. 


/■ 


ne  Dame  à  une  autre. 


VRaymenl  je  vous  trouve  for!  belle  . 
Mais  non  pas  tant  que  vous  pensez 
Pour  cela  ne  vous  offencez  . 
Vous  n'êtes  seule  en  la  querelle. 

liesponse . 

Mon  mary  dit  que  vous  et  moy 
Avons  la  cliair  toute  semblable; 
Je  le  tiens  pour  fort  véritable. 
Car  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit. 


CiVuatratne. 

Délivre  moy  Seigneur 

DBS  filles  de  Paris  qui  ne  disent  sinon  , 
Je  ne  vous  entends  point,  cela  vous  plaisl  à  dire 
Qui  ne  respondenl  rien  que  ôuy,  et  voire,  et  non, 
Et  au  partir  de  là  se  meslent  de  mesdire. 
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Délivre  moy  Seigneur 
De  celle  qui  vous  jure  eslanl  entre  vos  bras, 
Que  vous  estes  loul  seul  qu'elle  aime  et  favorise  : 
El  si  vous  la  laissez  seulement  de  trois  pas, 
Vous  trouvez  aussilosl  que  vostre  place  est  prise. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celle-là  qui  dit  qu'elle  n'eschauti'e  pas 
Si  elle  est  seule  au  lit ,  qu'elle  y  meurt,  qu'elle  y  glace, 
Qui  veut  avoir  quelqu'un  pour  eschaufifer  sa  place, 
Qui  ne  craint  nullement  que  l'on  use  ses  draps. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celle-là  qu'on  dit  commenter  l'Aretin, 
Qui  fait  fort  bien  des  vers,  qui  escrit  bien  en  Prose, 
Qui  trouve  fort  mauvais  qu'on  louche  son  tetin, 
Et  ne  se  fasche  point  que  Ton  touche  autre  chose. 
Délivrr  moy  Seigneur 
De  cet  aspect  léger  plein  de  sable  mouvant , 
Qui  vous  aime  aujourd'huy  avecque  tant  de  rage, 
Et  qui  tout  promptement  remet  la  voile  au  vent, 
Et  de  ce  mesme  jour  fait  un  nouveau  naufrage. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celle-là  qui  veut  quelques  tapisseries , 
Avant  que  de  vouloir  vous  donner  ce  qu'elle  a  ; 
Et  quand  elle  en  a  eu  il  faut  des  pierreries  , 
Et  puis  une  maison  avant  qu'en  venir  là. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celle  qui  s'en  va  balayant  les  Églises, 
La  chandelle  à  la  main  et  un  grand  chapelet. 
Et  si  vous  l'espiez,  vous  la  verrez  aux  prises 
Dedans  un  cybinet  avec  quelque  valet 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celle-là  qui  feint  s'enfermer  tout  le  jour, 
N'ayani  autre  plaisir  que  d'eslre  solitaire, 
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Qui  trouve  fort  mauvais  que  l'on  parle  d'amour, 
Qui  n'en  veul  rien  ouïr,  mais  qui  le  veut  bien  faire. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  la  femme  qui  est  plus  noire  qu'une  mousche, 
Dont  le  bout  des  cheveux  commence  h  grisonner. 
Et  qui  n'a  tout  au  plus  que  trois  dents  en  la  bouche, 
Et  veul  faire  l'amour  sans  vouloir  rien  donner. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  celle  qui  nous  paye  en  petits  bracelets. 
Et  au  partir  de  là  veut  qu'on  luy  soit  fidelle  : 
Elle  se  trompe  fort,  il  faut  d'autres  filets 
Pour  garder  ses  amants,  puisqu'elle  n'est  pas  belle. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  celle-là  qui  dit  qu'elle  est  bonne  puceile, 
Qu'elle  n'en  quitte  rien  à  fille  de  Paris  : 
Et  a  toutes  les  nuits  son  ami  auprès  d'elle. 
Non  pas  pour  faire  mal,  mais  de  peur  des  esprits. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  la  vefve  qui  fait  tant  et  tant  la  jolie. 
Qui  s'escoute  parler  et  se  fonde  en  raison  : 
Qui  ne  va  nulle  part  que  chez  sa  bonne  amie  : 
Mais  cette  amie  là  luy  preste  sa  maison. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  la  vieille  quia  plus  de  quatre-vingts  ans. 
Qui  ne  peut  plus  marcher,  qui  n'a  que  la  carcasse, 
Qui  n'a  pas  un  cheveu,  qui  a  perdu  les  dents. 
Qui  ne  fait  que  vcssir  pendant  que  l'on  l'embrassa. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  la  femme  qui  pue  de  la  bouche  et  du  nez, 
Que  vous  sentez  de  loin  sans  ouïr  sa  parole; 
Qui  a  les  coins  des  yeux  de  crotte  tous  couverts  ; 
Mais  de  celle  surtout  qui  a  les  fesses  molles. 
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Délivre  moy  Seigneur 
De  celle-là  qui  rit  quand  on  dit  qu'elle  est  belle  , 
Qui  frétille  tousjours,  quinesçail  rien  du  lout 
Que  faire  la  poupée  et  tenir  le  haut  bout , 
Luy  estant  bien  avis  que  l'on  dit  que  c'est  elle. 

Délivre  moy  Seigneur 
De  la  belle  Nonnain  qui  en  est  bien  contente  , 
Mais  il  y  a  un  mais,  il  faut  un  Prieuré, 
Ou  bien  une  Abbaye,  ou  du  moins  une  renie  • 
Autrement  mon  amy  vous  estes  demeuré. 

Délivre  moy  Seigneur 
De  celle  qui  s'enferme  avec  son  secrétaire , 
Pour  faire  une  despeche  à  ceux-cy  ,  à  ceux-là; 
Mais  cesdespescheslà  sont  faciles  à  faire  : 
Car  le  plus  ignorant  est  plus  propre  à  cela. 

Délivre  moy  Seigneur 
De  la  Dame  qui  a  la  face  cramoisie  , 
Le  marcher  de  travers ,  le  regard  furieux , 
L'haleine  d'un  retrait ,  l'esprit  malicieux, 
Et  qui  ne  voit  sinon  de  noire  jalousie. 


Hegrctô  faîte  sur  un  {a&c[\t\ix  logb. 

Satyre. 

DÉlivre  moy  Seigneur  de  ce  triste  séjour, 
De  ce  fascheux  logis ,  où,  j'oy  crier  sans  cesse 
Le  maistre  ,  les  valets ,  les  hostes  et  l'hostesse , 
El  où  Bacchus  y  est  adoré  tout  le  jour. 

Délivre  moy  Seigneur  de  ce  charivary, 
Qu'on  fait  soir  et  matin  dans  cette  hoslellerio  ; 
L'un  cpie  après  Martin  ,  et  l'autre  après  Marie  : 
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Mais  ce  n  esl  rien  qui  n'oit  la  femme  et  le  mars. 

Délivre  moy  Seigneur  du  périlleux  degré  , 
Où  il  faut  si  soiivenl  que  je  monte  et  descende , 
Qui  est  droit  et  estroil,  nayunl  qu'une  limande. 
Pour  marches  et  appuy  ,  du  tout  laid  à  mon  gré. 

Délivre  moy  Seigneur  de  ce  joly  grenier , 
Là  où  je  suis  contraint  de  passgr  la  journée , 
Où  j'oy  toute  la  nuit  une  troupe  affamée 
De  rats  et  de  souris ,  qui  rongent  un  panier. 

Délivre  moy  Seigneur  de  la  pluye  et  du  vent , 
Qui  passe  par  les  trous  de  nosire  couverture  , 
Où  j'ay  desjà  gagné  par  bonne  morfondure 
Une  tou.\ ,  un  mai  d'œil ,  et  perdu  une  dent. 

Délivre  moy  Seigneur  encore  d'un  tourment, 
Qui  m'olîense  bien  plus  que  ne  fait  la  froidure  : 
C'est  Timportunité  d'une  fumée  obscure  , 
Qui  me  vient  estouffer  la  nuit  en  m'endormant. 

Délivre  moy  Seigneur  delà  mauvaise  odeur 
De  ce  lit ,  dans  lequel  il  faut  que  je  me  couche  ; 
Des  gros  draps,  des  haillons  qui  sent  dans  cette  coucha 
Dont  je  ne  puis  parler  sans  avoir  mal  au  r-œur. 

Délivre  moy  Seigneur  de  tous  les  mendians 
Qui  sont  dedans  le  lit,  comme  poux  et  punaises  ; 
Puces  et  autres  gens ,  tant  galoux  que  galoises  ; 
Car  je  n'aimay  jamais  tous  ces  ingrédiens. 

Délivre  moy  Seigneur  de  l'aller  et  venir 
De  l'hosleenmou  grenier,  qui  vient  carder  la  laine, 
Qui  a  les  pieds  puants ,  encore  plus  l'haleine , 
Et  qui  veut  malgré  moy  tousjours  m'entrelenir. 

Délivre  moy  aussi  du  caquet  importun 
De  sa.laide  moitié,  qui  veut  faire  la  belle, 
Qui  me  fait  souvenir  d'une  vieille  escarcelle, 
Dont  le  cuir  tout  ridé  desplaistà  un  chacun. 
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Et  me  délivre  aussi  de  ce  fascheux  engin , 
Que  bransie  toute  nuit  la  pauvre  chambrière  , 
Dans  lequel  il  y  a  un  enfant  qu'on  oit  braire  , 
El  ne  s'appaise  point  qu'il  n'ait  eu  le  têlin. 

Délivre  moy  encor  de  l'ennuyeux  sermon, 
Dont  je  suis  tous  les  soirs  pris  comme  à  la  pipée, 
Par  leur  fils  Mathurin  ,  qui  vient  l'après-soupée 
Me  raconter  les  faits  des  quatre  fils  Aymon. 
Délivre  moy  aussi ,  je  te  supplie  Seigneur, 
Des  femmes  de  ce  lieu  qui  sont  si  basanées 
Que  l'on  diroit  qu'elles  ont  raclé  des  cheminées , 
Pour  en  avoir  la  suye  et  s'en  donner  couleur. 

Délivre  moy  encor  de  ces  bots  et  sabots, 
Que  portent  en  hyver  les  femmes  et  les  filles  ; 
Car  ils  m'enl  ont  quasi  rompu  les  deux  chevilles 
En  jouant  avec  eux  à  la  beste  à  deux  dos. 

Bref ,  je  le  prie  Seigneur,  délivre  moy  bientost 
De  ce  Iriste  séjour,  et  que  je  n'y  revienne  ; 
Que  de  tous  mes  souhaits  à  mon  but  je  parvienne. 
Et  que  j'aille  à  Paris  en  trois  pas  et  un  saut. 

Seigneur  j'ai  oublié,  racontant  ces  plaisirs, 
Le  desplaisir  que  j'ay  en  jouanl  à  première , 
Où  j'ay  vuidé  d'argent  ma  bourse  loule  entière  , 
Pour  l'emplir  puis  après  de  regrets  et  souspirs. 


SAint  Augustin  insiruisant  une  Dame  , 
Dit  que  l'amour  est  l'âme  de  noslre  àme , 
El  que  la  foy,  tant  soit  constante  et  forte , 
Sans  vî*ay  amour  est  inutile  et  morte  : 

I-  .    3 
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Saint  Bernard  fait  une  longue  Homélie, 
,  Où  il  bénit  tous  les  cœurs  qu'amour  lie  : 
El  saint  Ambroisc  en  fait  une  autre  expresse  , 
Où  il  maudit  ceux  qui  sont  sans  maislresse. 
El  Délira  là-dessus  nous  raconte, 
Que  qui  plus  aime  plus  baut  au  ciel  il  monte  ; 
Geluy  qui  sceul  les  secrets  de  son  maistre 
Dit  que  l'amant,  damné  ne  scauroil  estre , 
El  dit  bien  plus  le  docteur  Seraphique, 
Qui  n'aime  point ,  est  pis  qu'un  bérétique  ; 
Pour  ce  qu  amour  est  fou  pur  et  céleste , 
Qui  ne  craint  point  qu'autre  feu  le  moleste. 
Saint  Pierre  a  dit  qu'avec  les  clefs  qu'il  porte, 
Aux  vrais  amants  il  ouvrira  la  porto. 
Saint  Jean  Baptiste  aux  forets  plus  désertes 
^  Grava  l'amour  sur  les  escorces  vertes. 
^  Saint  Dominique ,  ennemy  du  désordre  , 
Permet  l'amour  à  tous  ceux  de  son  ordre, 
Et  saint  François  aimant  la  chambrière, 
N'ayant  plus  rien  ,  luy  donna  son  Bréviaire. 
Geluy  qui  porte  i;n  gril  pour  son  enseigne, 
Les  hauts  elTels  de  l'amour  nous  enseigne. 
Geluy  qui  porte  et  bourdons  et  coquilles 
Est  protecteur  et  des  femmes  et  des  filles. 
Saint  Glément  a  donné  force  patentes 
A  tous  ceux-là  qui  aiment  leurs  parentes. 
La  Magdelaine  aux  rochers  de  Provence 
Du  vray  amour  aida  sa  pénitence, 
Saint  Crespin  fit  en  ce  mestier  pratique  , 
Puis  pour  aimer,  il  vendit  .sa  boutique, 
Et  dit-on  plus  de  ce  bon  saint  Eustache , 
Que  pour  aimer  il  perdit  sa  moustache. 
Saint  Thomas  dit .  et  de  sa  propre  bouehe , 
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Qu'il  ne  croit  rien  sinon  quand  il  y  louche, 
Le  gros  et  gras  Hugonis  de  Sorbonne 
Dit  que  l'amour  est  une  chose  bonne  ; 
Monsieur  Vigor  en  ses  sermons  nous  preuve . 
Que  l'on  connoist  une  lîlle  à  l'espreuve, 
Et  c'est  pourquoi ,  comme  dit  saint  Grégoire  , 
Un  amant  fait  icy  son  purgatoire. 
Nulle  de  vous  ne  soit  donques  si  dure , 
Qu'elle  résiste  à  la  sainte  escrilure; 
Puisqu'on  la  voit  de  ces  propos  remplie, 
Que  pour  aimer  la  loy  est  accomplie  , 
Et  que  les  saints  ont  fait  l'amour  ensemble  : 
Nous  ne  scaurions  mieux  faire,  ce  me  semble. 


£t  %xarù  et  pcrUleux  combat  bc  quatre 
Courttôan». 

LE  champ  estoit  ouvert,  où  quatre  combattans, 
Vrais  Mars  en  taille  douce  et  foudres  en  peinture, 
Pour  un  sujet  d'amour  ensemble  contestans, 
Dans  les  armes  sembloienl  chercher  leur  sépulture. 

Tout  espoir  estoit  hors ,  en  une  isie  enfermez, 
Théâtre  glorieux  de  leur  sanglante  guerre, 
A  leurs  ardents  combats  ils  esloient  animez, 
Pour  arbitres  n'ayant  que  le  ciel  et  la  terre. 

Vénus  les  aperceul  en  regardant  des  cieux , 
Dans  l'air  elle  se  lance,  et  coulant  par  la  nuë, 
Pour  ne  laisser  périr  ces  Rolands  furieux , 
Séparer  leur  querelle  est  promptement  venue. 

Enfans,  leur  dit  la  belle,  aussi  hardis  que  beaux, 
Déposez  vos  poignards  et  vos  fureurs  despiles; 
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Vous  ne  nasquisles  point  pour  peupler  les  tombeaux, 
Conservez  vous  un  peu  gentils  hermaplirodiles. 

Celle  qui  pour  le  Roy  ces  armes  en  vos  mains 
N'eut  à  son  ascendant  mon  estre  si  contraire, 
Qued'estre  née  au  monde  à  la  mort  des  liuraains, 
Faites  leluy  plustostque  vous  entre-défaire. 

Si  par  le  seul  duel  vous  estes  appaisez , 
Changez  en  la  nature  et  le  lieu  tout  ensemble  : 
Qu'il  soit  fait  sur  un  lit,  où  les  coups  sont  aisez, 
Et  demeure  vainqueur  celuy  qui  ne  le  semble. 

Mais  soit  juge  des  coups  le  généreux  saint  Phale, 
Entre  tous  bien-heureux  ,  s'il  le  sçavoit  comprendre, 
De  voir  que  sa  maislresse  est  comme  Bucéphale, 
Qui  ne  laissoit  monter  que  son  maistre  Alexandre. 

Ainsi  parla  Vénus  les  débats  terminant 
De  celte  jeune  troupe  aux  armes  si  connue  ; 
Puis  soudain  disparut  dans  le  ciel  retournant. 
Par  le  mesme  chemin  qu'elle  en  estoit  venue. 


j  orsque  sur  ton  lit,  à  mon  aise, 
LiCalin  ,  ton  letin  droit  je  baise, 
Tu  me  dis,  ô  cher  Favory, 
C'est  le  teton  de  mon  mary, 
Celuy  qui  s'enfle  au  costé  gauche, 
C'est  pour  toy  seul ,  qui  me  desbauche 
Ton  partage  est  bien  le  meilleur, 
Puisque  c'est  le  costé  du  cœur. 
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NE  croy  que  Francine  soit  folle, 
De  refuser  une  pislole, 
Lorsque  je  la  veux  chevaucher  : 
Elle  croil  en  sa  conscience, 
Que  ce  seroil  vendre  trop  cher 
Le  regret  de  sa  jouissance. 


Lorsqu'Anthoinelte  eut  veu,  que  malgré  son  désir 
Son  drôle  à  f..tre  en  cul  prenoit  tout  son  plaisir, 
El  que  son  c.  vivoit  oisif  et  solitaire  : 
Que  fais  tu  infidelle,  ô  perfide  assassin  ? 
J'ai  plus  besoin  d'un  v..  que  non  point  d'un  clystère 
Je  demande  un  f..teur,  non  pas  un  Médecin. 


Sonnet. 


OBoscage  à  fils  d'or,  le  séjour  de  Cypris, 
0  petit  Mont-jumeau ,  d'où  sourdent  les  délices, 
Heureux  port  des  amants  et  carrière  des  lices, 
Où  des  douceurs  d'amour  l'on  conteste  le  prix  ! 

0  rose  incarnadine,  en  toy  seule  est  compris 
Toul  le  bien  des  mortels  et  toutes  leurs  blandices, 
Pour  toy  c'est  que  l'amour,  et  pour  tes  exercices, 
Le  grand  maistre  des  Dieux  a  le  ciel  à  mespris. 

0  mon  doux  paradis,  un  chaud  désir  me  presse, 
De  m'abreuver  dans  toy,  non  pas  dedans  Pernesse, 
Pour  t'esgaler  en  gloire  au  Priape  Romain. 
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Mais  le  lot  le  desplaist  el  tu  fuis  ie  langage, 
Demandant  seulement  par  espèce  d'hommage, 
Qu'on  l'adore  à  genoux  un  v..  roide  en  la  main. 


Skam  0ur  la  cotnête. 

CEtte  comète  à  rouge  queue, 
Que  depuis  un  peu  l'on  a  veuë 
Luire  ardenle  dessus  Paris, 
Ne  présage  nulle  infortune, 
Si  donques  ce  n'est  la  commune 
Que  redoutent  tant  les  maris. 


tombeau. 


AMy  si  tu  es  démonté, 
Si  ton  cheval  est  déboîté, 
Adresse  moy  ton  adventure  : 
Tu  trouveras  sous  ce  tombeau 
Celle  qui  servant  au  bordeau 
A  Charon  servoit  de  monture. 


Q 


Bmloguc, 

orps,  que  m 
S'en  vont  pleurant  le  menant  au  cercueil  ? 
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Resp.     C'est  Pieliolin,  queces  vefves  pleurnnies 
Vont  conduisant  sous  ces  voules  relantes. 

Deman.  Les  vefves,  non  les  filles?    Resp.  Vefves,  car 

Picholin 
Pouvoitbienchevauchersanslaisserfl'orphelin: 
Il  fulbougre  parfait, et  mesmejusqu'auxchattes, 
Il  les  a  enfilées  en  despit  de  leurs  pattes  : 
Et  poyr  te  faire  voir  que  je  ne  suis  menteur, 
Si  Itf  ne  sors  d'icy  il  te  f.  .utra.  Lecteur. 


Satvvt. 


Que  mes  jours  ont  un  mauvais  sort, 
Que  ma  planelte  est  mal  logée, 
Que  la  fortune  est  enragée, 
De  me  persécuter  si  fort. 

L'on  ne  me  voit  point  rire  aux  farces, 
Je  n'aime  ny  bais  ny  chansons, 
F.  .tre  des  culs  et  des  garçons, 
Maugre-bieu  des  cons  et  des  garces. 

L'on  me  dit,  ta  femme  chevauche. 
Je  viens  de  perdre  mon  argent  : 
Je  fay  rencontre  dun  sergent, 
Et  j'ay  veu  le  croissant  à  gauche. 

Je  me  fasche  et  me  plains  de  tout. 
Tout  ce  que  je  voy  m'importune  : 
Ventre-bleu  le  destin  me  fout, 
J'enrage  contre  ma  fortune. 

Je  pisse  le  verre  et  le  feu, 
Je  ne  crache  que  de  la  colle. 
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Je  n'ay  pas  presques  un  cheveu, 
Ha  !  venlre-bleu  j'ay  la  vérolle. 

J'ai  la  gravelle  dans  les  reins; 
Je  ne  trouve  plus  que  je  f . .  te 
Et  la  sainte  ampouUe  de  Reims, 
Tariroit  pluslost  que  ma  goutte. 

A  cinquante  ans  un  homme  est  mort, 
Ce  n'est  plus  rien  que  pourriture  : 
Morbleu  les  deslins  nous  font  tort, 
F..tre  d'eux  et  de  la  nature. 


émx 


amme. 


ES  chancres  m'ont  laissé  sécher 
iTanl  de  gale  dessus  la  chair, 
Qu'elle  ne  peut  devenir  molle, 
El  raesme  à  ce  renouveau 
Il  m'en  revient  dessus  la  peau  : 
Ha!  ventre-bleu  j'ay  la  vérolle. 


L 


pour  [\mx  îïe  Van  Î622. 

Satyre. 

TYrcis,  qui  me  vois  tout  transi, 
Trouves-lu  pas  ce  froid  icy 
Plus  grand  que  celuy  de  décembre , 
Et  qu'il  fait  meilleur  dans  ta  chambre 
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Le  dos  tourné  devers  le  feu , 
Passer  le  lemps  à  quelque  jeu , 
Rire  el  se  procurer  à  boire, 
Que  pour  aller  chercher  la  foire , 
Pisser  comme  je  fay  souvent 
Sur  le  Pont-neuf  le  nez  au  vent? 
L'air  qu'on  y  respire  est  de  glace  ; 
On  n'y  peut  marcher  sans  grimace, 
Le  manteau  jusques  sur  le  front, 
Comme  un  qui  redoute  un  affront, 
Celte  froidure  est  bien  estrange, 
Qui  fait  des  rochers  de  la  fange  ; 
Qui  fend  les  massifs  fondements 
Des  plus  asseurez  basliments, 
Et  se  roidil  contre  la  Seine 
Qui  ne  va  plus  qu'avecque  peine  : 
Tout  se  ressent  de  son  effort, 
Les  bateaux  sontcloiiez  au  port, 
La  Samaritaine  enrumée 
N'a  plus  sa  voix  accoustumée  ; 
Sa  cruche  seiche  jusqu'au  fond 
Ne  verse  plus  d'eau  sur  le  pont; 
Les  moulins  sans  changer  de  place 
Demeurent  oisifs  sur  la  glace  : 
Les  crocheteurs  demy  troublez 
Rappellent  à  coups  redoublez 
Toutes  leurs  chaleurs  naturelles, 
Frappant  des  bras  sous  les  aisselles  : 
Les  misérables  porteurs  d'eau 
Tremblants  en  l'attente  du  seau  , 
Qui  se  remplit  à  la  fontaine 
Chauffent  leurs  mains  à  leur  haleine  ; 
Les  plus  pénibles  artisans , 
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Partout  chagrins  et  despaisants, 

Demeurent  avec  leurs  pratiques 

Les  bras  croisez  dans  leurs  boutiques  ; 

Les  pauvres  gelez  et  transis, 

Contre  la  terre  mal  assis , 

Aux  lieux  publics  d'une  voix  lente, 

El  d'une  main  seiche  el  tremblante, 

Demandent  Taumosne  aux  passans , 

Mais  le,  froid  leur  glace  les  sens  ; 

Les  Dûmes  ne  font  plus  la  presse 

Comme  elles  souloienl  à  la  Messe  ; 

Celles  qui  s'escarlent  du  feu , 

La  lèvre  pasle  et  le  nez  bleu  , 

Paroissent  toutes  morfondues 

En  carrosse  au  milieu  des  rues; 

Celles  qui  restent  aux  maisons , 

Troussent  leurs  nippes  aux  lisons, 

Et  devant  leurs  chiens  et  leurs  chattes 

Monstrent  leurs  cuisses  délicates. 

Le  Courtisan  le  plus  adroit 

Ne  peut  s'empescher  dans  ce  froid  , 

Que  sa  barbe  en  fer  de  toupie 

Ne  se  gèle  avec  sa  roupie  : 

Chaque  fois  qu'il  se  va  chauffer 

Il  y  fait  repasser  le  fer. 

Ceux  que  la  pauvreté  dispense 

De  se  porter  à  la  despense, 

De  bonne  heure  se  vont  coucher, 

Parce  que  le  bois  est  trop  cher. 

On  voit  les  bourgeoises  proprettes, 

Avec  ces  petites  soubrettes  , 

Qui  trottent  comme  des  souris 

Dessus  le  pavé  de  Paris. 
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Les  carrefours  sont  sans  tripières, 
Les  sergens  quillenl  leurs  barrières, 
Les  femmes  qui  vendent  du  fruit. 
Aux  marchez  ne  font  plus  de  bruit. 
Tout  divertissement  nous  manque , 
Tabarin  ne  va  plus  en  banque  , 
L'hostel  de  Bourgogne  est  désert, 
Chacun  se  lient  clos  et  couvert, 
Et  raoy  Tyrcis,  j'en  fais  de  mesme, 
Car  j'ay  le  visage  si  blesme 
Du  froid  que  je  viens  d'endurer, 
Que  je  suis  contraint  d'en  pleurer  : 
Et  bien  que  je  sois  à  mon  aise 
Auprès  de  toy  devant  la  braise, 
Pour  te  conter  ces  accidens, 
J'ay  peine  à  desserrer  les  dents. 


(Dbc  eur  un  portratt  fait  a  pUbtr, 


0 chef-d'œuvre  de  nature, 
Merveille  le  plus  beau  des  arts, 
Parfait  assemblage  des  fards, 
Qui  faites  honte  à  la  nature. 

Beau  pourlrail  que  j'ayme  sur  tous, 
D'où  vient  que  pour  l'amour  de  vous 
Je  m'arreste  icy  d'ordinaire, 
Veu  que  la  douceur  de  vos  traits 
Ne  me  figurent  les  attraits 
^Que  d'une  chose  imaginaire  ? 
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Comment  avez  vous  le  pouvoir 
De  ravir  mes  yeux  el  mon  âme? 
D'où  naisl  ce  désir  qui  m'enflamme? 
Pourquoy  m'obslinay-je  à  vous  voir? 

Si  j'eslois  espris  d'un  visage, 
Dont  je  vous  creusse  eslre  l'image, 
A  bon  droit  je  vous  chérirois, 
Et  ne  voudrois  pas  faire  eschange 
De  vous  aux  traits  de  Michel  Ange , 
Qui  sont  aux  cabinets  des  Rois. 

Mais  quoy,  vous  n'empruntez  vos  charmes 
Que  de  la  main  de  vostre  auteur  : 
Vous  n'avez  rien  que  de  menteur, 
Si  vous  ne  provoquez  mes  larmes. 

Et  quelle  estrange  cruauté  ? 
Je  connoy  que  vostre  beauté, 
Par  mes  pleurs  peut  estre  effacée  ; 
Qu'on  luy  peut  nuire  du  toucher, 
Et  sans  pouvoir  m'en  empescher 
Je  la  tiens  tousjours  embrassée. 

Je  veux  que  l'esclat  de  vos  yeux 
Surpasse  la  nature  mesme, 
Que  vostre  beauté  soit  extrême. 
Qu'on  n'eut  jamais  rien  fait  de  mieux. 

Que  la  main  d'un  second  Appelle 
Vous  ait  fait  la  face  si  belle. 
Les  traits  d'un  visage  si  doux  ; 
Si  vostre  essence  n'est  fondée, 
Que  sur  l'effort  de  son  idée, 
Pourquoy  suis-je  amoureux  de  vous? 

Cependant  l'ardeur  me  consomme, 
Je  brusle  et  je  ne  sçay  comment, 
Contraint  d'adorer  follement 


SATYRIQCE. 

L'imagination  d'un  homme.     • 

Ce  mignon  qui  se  creut  si  beau, 
Mirant  son  visage  dans  l'eau, 
N'eut  jamais  un  amour  si  folle , 
Car  il  ne  se  connoissoit  pas , 
Et  moy  jaime  les  faux  appas 
Que  je  connois  dans  une  idole. 

Je  surpasse  tous  les  humains 
Au  fol  désir  qui  me  provoque  ; 
Pigmalion  ,  dont  on  se  mocque, 
Aima  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Ixion  qui  creul  sous  la  nuë 
Tenir  sa  Junon  toute  nuë , 
Au  moins  contenta  son  désir; 
Mais  près  de  l'objet  qui  m'enflamme 
J'accrois  le  désir  de  mon  âme , 
Sans  espérance  de  plaisir. 

Que  j'ay  d'ennemis  ù  combattre; 
Dieux,  en  quels  tourmensje  me  voy, 
Lorsque  je  tiens  auprès  de  moy 
Ce  cher  tableau  que  jidolàtre. 

Il  accorde  tout  à  mes  vœux , 
Je  le  caresse  quand  je  veux , 
Et  rien  de  bon  ne  me  succède  : 
Car  ses  regards  sont  innocens  , 
Ses  baisers  froids  et  languissans , 
Et  sa  faveur  sans  aucun  aide. 

Pour  donner  le  jour  à  ses  yeux , 
Je  voudrais  comme  Promelhée, 
Avec  une  audace  effrontée  , 
Pouvoir  ravir  le  feu  des  cieux. 

Et  quand  pour  punir  mon  offense 
On  m'exposeroit  sans  défense 


4o 


46  LE   PARNASSE 

A  la  faim. d'un  second  vautour, 
J'aurois  beau  languir  à  la  gesne , 
Avant  que  de  souHrir  la  peine, 
Que  je  sens  de  mon  fol  amour. 

Cher  aniy,  qui  pour  mou  dommage 
Conserves  si  soigneusement , 
Près  de  ton  lit  pour  ornement, 
Cette  belle  et  parfaite  image, 
Fay  qu'on  la  brusle  devant  toy, 
Qu'une  fois  pour  l'amour  de  moy, 
Je  la  puisse  voir  enflammée, 
El  que  mes  désirs  continus, 
Retournant  comme  ils  sont  venus, 
Aillent  avec  elle  en  fumée. 


^ipigrammcô. 


SI  vous  croyez  que  vos  regards 
Pour  blesser  mon  cœur  sont  des  dardî 
Vostre  vanité  vous  abuse  : 
Car  si  je  dois  sentir  vos  coups, 
C'est  que  voyant  une  Méduse  , 
Je  deviens  rocher  devant  vous. 


MAsetle  est  femme  très-honnesle , 
Et  si  ce  n'est  un  jour  de  feste, 
Elle  a  tousjours  l'esguille  en  main; 
Mais  c'est  une  esguille  marine  , 
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Qui  sert  à  trouver  le  chemin 
Sur  l'océan  de  son  urine. 


Fie  la  voile  au  veut ,  fie  ta  nef  aux  flots  , 
Mais  ne  fie  (on  cœur  à  la  femme  muable  : 
Le  vent  est  plus  constant,  l'onde  plus  véritable 
Que  leurs  affections ,  que  leurs  fardés  propos  : 
Nulle  femme  n'est  bonne  ,  et  si  par  adventure 
Quelq'une  s'en  trouvoil,  je  ne  puis  pas  songer, 
Par  quel  secret  destin  en  bonne  on  peut  changer 
Une  chose  qui  est  mauvaise  de  nature. 


Sonnet, 


Poltron  V..  que  lu  es,  lu  lèves  haut  la  teslo, 
Tu  fais  bien  le  vaillant,  lu  menaces  de  loin, 
Tu  lempestes  d'ardeur,  et  quand  il  est  besoin, 
Tu  deffaus  et  tout  court  la  furie  s'arrestc. 

Viens  ça,  lasche  vilain,  d'une  si  grande  besle, 
Gomme  est  le  mien  d'honneur,  as-lu  si  peu  desoing, 
Je  t'anime  au  combat,  je  le  prends  à  plein  poing. 
Et  pliant  lu  l'abbats  infâme  et  deshonneste. 

Va,  que  maudit  sois-tu,  tu  m'as  fait  si  grand  tort, 
Que  j'allesle  Vénus,  je  vousdrois  eslre  mort  : 
Je  l'ay  veu  si  vaillant,  je  l'ay  veu  si  bien  faire, 

Sans  qu'il  en  fut  besoin,  et  maintenant  coiiard, 
Que  j'ay  voulu  prouver  la  force  en  bonne  part, 
Jamais  à  mon  désir  tu  n'as  peu  satisfaire. 
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Ê)}t0ramme. 


JE  voy  bien  à  voslre  mine, 
Que  je  vous  desplay  du  lout, 
Mais  vous  n'esles  pas  si  fine 
Que  je  ne  sçache  qui  vous  fout. 


Contre  un  Courtisan. 

Satyre. 

Caaintif  comme  un  cerf  qu'on  chasse 
Et  de  plus  mauvaise  grâce, 
Que  n'est  quelque  gros  cafard, 
Je  suis  ce  brave  gendarme, 
Qui  ne  fut  oncquessans  arme, 
El  ne  vil  jamais  le  combat. 
Je  suis  ce  brave  Ganimède, 
Qui  puis  blesser  sans  remède 
Des  âmes  un  million  ; 
Roy  des  villes  abismées, 
J'ay  les  fesses  couronnées 
Des  fleurs  de  satyrion. 
Au  lit  ainsi  qu'à  la  guerre 
D'une  pique  l'on  m'enserre , 
Et  si  j'ay  cela  de  bon, 
Qu'en  l'un  ny  en  l'autre  usage 
Jamais  ne  tourne  visage 
Vers  l'ennemy,  ce  dit-on. 
Quelquefois  comme  un  saint  George, 
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Armé  jusques  à  la  gorge , 

Ou  bien  comme  un  Jacquemard, 

En  masque  je  me  présente, 

Mais  cet  habit  m'espouvanle, 

Si  ne  suis-je  pas  coiiard  ? 

Bien  souvent  j'ay  oiiy  dire 

Que  la  calamité  attire 

Le  fer,  je  m'en  suis  servy  : 

Mais  par  un  effet  estrange 

Sur  moy  la  vertu  se  change, 

Sans  pouvoir  estre  guéry. 

Fi  d'honneur,  fî  de  la  guerre, 

Bacchus  orné  de  lierre, 

Vénus  tournée  à  l'envers, 

Sont  les  Dieux  que  je  veux  suivre  : 

Dessous  leurs  loix  je  veux  vivre, 

Les  honorant  dans  mes  vers. 


€ipî^xammt. 


CE  quatrain  tout  plein  de  diiïame , 
Qu'on  dit  que  sur  vous  j'ay  fait , 
Je  ne  l'ay  sur  vous  fait  Madame, 
Mais  je  voudrois  bien  l'avoir  fait. 


^Emmes  qui  aimez  mieux  le  t.Afe  que  le  pain  , 
Qui  prenez  en  L.tant  un  plaisir  souverain, 
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Qui  faites  de  vos  c...  une  source  seconde, 

Qui  crevez  de  despit  quand  on  ne  vous  fout  point, 

Laisse-!  vous  f..lre  à  nioy,  j'ai  le  v..  en  bon  point. 

Et  vous  direz  que  c'est  le  paradis  du  monde. 

Je  croy  que  tout  f..toil  quand  je  fus  engendré, 

Tant  je  suis  en  f..lant  cliaudeinent  agité 

D'une  ardeur  qui  nesl  point  à  tous  f.Jeurs  commune. 

Si  j'approche  d'un  c.  je  me  sens  escliautîer, 

Ny  mary  ny  parent  ne  peuvent  m'estonner, 

Mon  V..  et  mes  c.,..lons  courent  mesme  fortune, 

0  mourir  agréable,  ô  trespas  bienheureux, 

S'il  y  a  quelque  chose  en  ce  monde  d'heureux, 

C'est  un  tombeau  tout  nud  d'une  cuisse  yvoirine; 

Les  esprits  vont  au  ciel  d'un  ravissement  doux, 

Si  l'homme  meurt  dessus,  la  femme  meurt  dessous; 

Mais  une  mort  est  peu  pour  chose  si  divine. 

Ce  sont  mots  inventez  de  parler  de  l'honneur, 
Et  dire  qu'en  f..lanl  on  n'a  point  de  bonheur. 
Et  que  celuy  qui  f..t  à  la  vertu  s'oppose; 
11  n'est  point  d'autre  honneur  que  de  f..tre  Irès-bien 
Car  sans  ce  doux  plaisir  la  vertu  ne  vaut  rien. 
Honneur,  f..tre  cl  vertu,  c'est  une  mesme  chose. 


Cluûtraine  contre  Ue  l)ommce. 

Délivre  moy  Seigneur 

DÉlivre  moy  Seigneur  de  l'homme  vicieux, 
Et  de  tous  les  aguets  de  son  âme  meschante, 
Qui  attache,  et  qui  jette  à  celuy  qui  le  hante 
La  fange  sur  le  front  cl  la  poussière  aux  yeux. 
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Délivre  moy  Seigneur 
De  celuy  qui  me  dit  qu'il  m'est  fort  bon  amy, 
El  loulesfois  je  sçay  que  quand  il  se  rencontre 
Que  l'on  mesdil  de  moy  il  fait  de  l'endormy, 
Et  de  peur  de  fascher  il  n'est  ny  pour  ny  contre. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celuy  qui  m'enseigne  à  estre  charilaMe, 
Et  pille  à  toutes  mains,  et  desrobe  en  tout  lieu, 
Qui  dit  bien  des  propos  qui  sont  propres  à  Dieu, 
Mais  qui  ne  fait  sinon  que  les  œuvres  du  diable. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celuy-là  qui  feint  avoir  le  cœur  ouvert, 
El  tout  ce  qu'il  vous  dit  n'est  rien  de  ce  qu'il  pense, 
El  tout  le  jeu  qu'il  joue,  il  le  joue  à  couvert, 
El  feinl  de  vous  loiier  alors  qu'il  vous  offense. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celuy  qu'on  ne  peut  jamais  prendre  sans  verl, 
Qui  en  mille  façons  interprête  son  dire, 
Qui  en  tous  ses  propos  se  lient  clos  et  couvert, 
Et  picque  jusqu'au  sang  faisant  semblant  de  rire. 
Délivre  moy  Seigneur 
De  celuy  qui  m'ayanl  fait  boire  le  poison, 
El  me  voyant  mourir  fait  mine  de  me  plaindre; 
De  celuy  qui  a  mis  le  feu  dans  ma  maison, 
Et  feint  de  porter  l'eau  pour  le  vouloir  esteindre. 
Délivre  moy  Seigneur 
Du  Prélat  qui  ne  sçail  que  c'est  de  cbarité, 
Qui  ne  donne  jamais,  qui  brusie  d'avarice, 
Qui  est  tousjours  vestu  à  la  simplicité, 
El  qui  est  au  dedans  tout  fourré  de  malice. 
Délivre  moy  Seigneur 
Du  Juge  que  l'on  lient  pour  fort  homme  de  bien, 
Et  compose  sous  main  avecque  les  parties, 
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Qui  fait  perdre  la  cause  à  qui  ne  donne  rien, 
El  qui  la  fait  gagner  s'il  a  les  mains  nanties. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  ce  pauvre  ignorant  qui  ne  sçait  rien  du  tout ,  ' 
El  dispute  lousjours  de  la  Philosophie, 
Qui  meut  des  questions  et  n'en  vient  pas  à  bout, 
El  puis  trouve  mauvais  s'il  voit  que  l'on  en  rie. 

Délivre  moy  Seigneur  -,  ' 

Du  voisin  qui  s'en  vient  demander  son  voisin , 
Alors  qu'il  n'y  est  pas,  pour  mieux  voir  sa  voisine, 
Et  du  cousin  qui  feint  rechercher  son  cousin  , 
Non  pas  pour  son  respect,  mais  bien  pour  sa  cousine. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  celuy  qui  souvent  change  d'opinions, 
Et  ne  se  peut  résoudre  en  toutes  ses  affaires, 
Ou  bien  s'il  se  résoult,  ses  résolutions 
Se  changent  aussitost  en  mille  avis  contraires. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  ce  jeune  mignon ,  qui  se  vante  à  crédit 
D'avoir  eu  en  ses  mains  tant  de  belles  fortunes, 
D'avoir  receu  poulets,  et  d'avoir  tant  escrit, 
El  neut  jamais  faveur  que  des  femmes  communes. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  celuy  qui  ne  lient  jamais  autre  propos 
A  la  Dame  qu'il  sert,  sinon  qu'elle  est  fort  belle, 
Qu'elle  est  en  fort  bon  point,  et  n'a  rien  que  les  os 
Qui  luy  percent  la  peau,  et  dit  qu'il  meurt  pour  elle. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  celuy  qui  m'a  dit  cent  fois  que  je  l'employé, 
El  si  je  vay  vers  luy  pour  demander  secours, 
tl  saignera  du  nez,  et  lousjours  me  renvoyé 
Pe  demain  à  demain,  de  huit  jours  en  huit  jours. 
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Délivre  moy  Seigneur 

De  celuy  qui  nous  presche  une  fausse  doctrine, 
Et  se  fait  un  nouveau  prophète  de  la  Loy, 
Qui  nous  meine  tout  droit  au  chemin  de  ruine, 
Et  nous  fait  desvoyer  du  chemin  de  la  Foy. 
Délivre  moy  Seigneur 

Du  mary  qui  s'en  vient  demander  à  sa  femme, 
Après  qu'on  est  parly,  que  vous  disoit  un  tel? 
Vous  parloit-il  d'amour?  jurez  moy  sur  vostre  âme, 
S'il  ne  vient  pas  icy  pour  me  donner  martel  ? 
Délivre  moy  Seigneur 

Du  rousseau  tavelé  qui  hat  un  peu  des  aisles , 
Qui  donne  un  coup  de  pied  à  ses  plus  gros  amis  ; 
Car  je  n'aime  non  plus  les  pieds  que  les  aisselles. 
Et  les  tiens  pour  suspects  et  pour  mes  ennemis. 
Délivre  moy  Seigneur 

De  ce  jeune  frisé  qui  n'a  point  d'asseurance, 

Qui  demeure  tout  court  quand  il  a  dit  trois  mots , 

Qui  paye  tout  contant,  mais  c'est  en  révérence  , 

Qui  ne  respond  jamais  sinon  mal  à  propos. 

Délivre  moy  Seigneur 

De  ce  Monsieur  mon  fils  qui  n'a  point  d'exercice, 
Au  premier  appareil  est  connu  pour  un  sot  : 
Qui  ne  fait  rien  si  bien  que  d'offrir  son  service, 
Qui  ne  fait  rien  si  mal ,  quand  il  est  pris  au  mot. 
Délivre  moy  Seigneur 

Du  lourdaut  qui  diroit  que  ce  seroit  un  crime, 
De  s'adresser  en  lieu  où  quelqu'un  aye  part, 
Qui  ne  sçait  qu'en  amour  aussi  bien  qu'à  la  prime 
L'on  y  entre  souvent  comme  estant  tiers  ou  quart. 
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€pigrammc. 

LE  ris,  compagnon  de  sanlé, 
Est  propre  à  la  race  mortelle  : 
Jay  souvent  expérimenté 
Qu'il  fail  grand  bien  à  la  râtelle. 
Ce  Poëte  n'est  pas  sans  cervelle, 
Qui  nous  fait  rire  en  s'esbatant  : 
Je  ne  sçay  pas  comme  il  s'appelle, 
Mais  je  vay  boire  à  luy  d'autant. 


Bc0  cl)c»alur0  be  la  gbire. 

Stances. 

Que  les  Chevaliers  de  gloire 
Ayent  sur  dix  mille  vicloires, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  de  sortir  sans  nulles  dettes, 
Après  tant  de  despences  faites, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  les  Chevaliers  Irès-fidelles 
Trompent  tous  les  jours  quelques  belles 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  de  tromper  sur  leur  créance 
Les  marchands  sans  donner  finance, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  les  quatre  vents  sur  leurs  testes 
Fassent  tourner  des  girouettes, 
Cela  se  peut  facilement  : 
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Mais  qu'après  lant  de  belles  courses, 
Il  ne  sorte  rien  de  leurs  bourses, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  le  phœnix,  oiseau  unique, 
Remporte  une  gloire  aulbenlique, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  que  ces  géants  invincibles, 
Sans  argent  se  rendent  visibles, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Qu'on  fasse  les  Césars  revivre, 
Qu'on  vienne  à  leur  valeur  ensuivre, 
Cela  se  peut  facilement: 
Mais  des  trésors  imaginaires 
Payer  marchands  et  lapidaires, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  les  Nymphes  rendent  les  braves 
Et  les  plus  graves  leurs  esclaves, 
Cela  se  peut  facilement: 
Mais  qu'aucune  d'elles  fléchisse 
Les  marchands  remplis  d'avarice> 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  les  neuf  Muses  l'on  estime, 
Autant  la  prose,  que  la  rime, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  qu'elles  payent  tant  de  bardes, 
En  Sonnets,  Rondeaux  et  Ballades, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Que  les  grands  Chevaliers  de  France 
Apprennent  aux  faquins  leur  lance, 
Cela  se  peut  facilement  : 
Mais  pour  leurs  escus,  je  dénote 
Qu'ils  logeront  chez  Gaspardole, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 
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Excusez  moy  belle  Clianle, 
De  quoy  je  ne  puis  vous  aymer, 
Et  si  la  brunelle  Amarante 
Seule  a  pouvoir  de  m'enflaramer; 
Souvent  la  beauté  du  visage 
N'assujettit  pas  un  courage  : 
Amour,  ce  guerrier  indompté, 
Pour  nous  surprendre  a  divers  charmes 
Mais  quelquefois  les  moindres  armes 
Sont  les  armes  de  la  beauté. 


ALix  ne  pouvant  apaiser 
Le  courroux  de  sa  fille  Isanle, 
Qu'aucun  n'avoit  voulu  baiser, 
Luy  dit  cette  raison  pressante  : 
Mais  ma  fille  c'est  un  grand  fait. 
Croyez  qu'il  n'y  va  rien  du  vosire, 
Aimant  son  sexe,  comme  il  fait, 
Il  ne  peut  pas  aimer  le  noslre. 


ALix  je  suis  hors  de  servage, 
Le  temps  me  donne  guérison  ; 
Qu'on  ne  m'estime  point  volage, 
Pour  n'aller  plus  en  ta  maison. 
Je  n'ay  point  fait  d'autre  maislresse, 
J'en  jure  amour  et  son  bandeau  ; 
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C'est  que  j'ay  promis  à  confesse 
De  n'aller  jamais  au  bordeau. 


S0nnet. 


PResser  de  chauds  baisers  ma  bouche  de  sa  bouche, 
De  ses  bras  amoureux  m'estreindre  fermement, 
En  riant  s'eschapper  de  son  embrassement, 
Me  nommer  importun  et  faire  la  farouche; 

Feindre  un  petit  refus  alors  que  je  la  touche, 
Puis  d'une  blanche  main  l'y  mettre  entièrement, 
Aux  accqrds  de  Vénus  respondre  esgalement, 
El  d'une  langue  humide  attaquer  l'escarmouche; 

Fermer  à  demy  l'œil  et  me  dire,  attendez, 
Je  ne  fais  pas  encore  et  desjà  vous  rendez  ; 
M'appeler  de  ces  mots  qu'enseignent  les  délices  ; 

Mourir  quand  elle  y  tombe,  en  rendant  se  pasmer, 
Et  pour  m'y  eschautfer  sçavoir  mille  artifices, 
Sont-ce  pas  des  raisons  pour  me  la  faire  aimer? 


J 'Estime  fort  voslre  doctrine, 
Vostre  bel  esprit,  voslre  mine, 
Qui  vous  fait  estimer  de  tous  ; 
Mais  pour  moy,  qui  ne  suis  qu'un  asne, 
Je  n'aime  rien  si  je  ne  f.  .s, 
Fussiez  vous  la  Papesse  Jeanne. 
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ELle  suceroit  bien  la  goulle 
De  quelque  gros  v. .  reboulé, 
Mais  je  veux  qu'un  goujat  la  f..le 
Avec  un  concombre  pelé. 


D'une  (jui  estoit  borgne  et  bossue, 

SI  l'œil  n'est  pas  l'image  eslroite 
De  l'esprit,  soit  bon  ou  pervers, 
Son  âme  ne  peut  estre  droite, 
Puisque  ses  yeux  sont  de  travers. 
Ceux  qui  l'ont  fait  estoienl  bons  maistres. 
Je  trouve  qu'ils  avoienl  raison, 
De  luy  avoir  fait  la  fenêtre 
Aussi  droite  que  la  maison. 


Sonnets. 


Doux  est  le  front  de  ma  belle  maistresse, 
Doux  est  le  Irait  que  décochent  ses  yeux, 
Doux  est  son  teint,  doux  son  ris  gracieux,' 
Douce  est  aussi  sa  bouche  charmeresse. 

Douce  est  sa  voix,  douce  sa  blonde  tresse, 
Douce  est  sa  joue,  où  se  plaisent  les  Dieux, 
Doux  est  aussi  son  sein  délicieux, 
Douce  est  sa  main,  qui  doucement  me  presse. 

Douce  est  sa  jambe,  et  doux  son  pied  joly. 
Doux  son  nombril,  doux  son  ventre  poly. 
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Doux  est  raltrait  de  sa  grâce  divine. 

Mais  plus  que  lout,  arny,  je  trouve  doux 
Le  mouvement  de  celte  belle  Alcine, 
Lors  qu'il  advient  qu'en  secret  je  la  f.  .s. 


SAturne  aime  le  ciel  et  Jupin  son  tonnerre, 
Junon  les  cœurs  hautains,  Gyprine  les  esbats, 
Mercure  les  discours,  Mars  les  cruels  combats, 
Diane  les  foresis,  Gérés  toute  la  terre. 

Neptune  son  trident,  Bacchus  son  vert  lierre, 
Minerve  la  sagesse,  et  Plulon  les  lieux  bas, 
Vulcaîn  le  feu  ardent,  Mégère  les  desbats. 
Flore  les  belles  tleurs  que  Printinne  desserre. 

Pan  se  plaist  dans  les  bois,  et  Priape  aux  jardins, 
Pales  aime  les  prez,  et  Tbémis  les  humains, 
Phœbus  sa  douce  lyre,  et  Cupidon  ses  fîesches. 

Les  Parques  leurs  fuseaux,  la  Lune  son  esclat, 
Hercule  ses  labeurs,  les  f.. leurs  toutes  bresches, 
Et  Lise  n'aime  rien  que  mon  v..  délicat. 


J'Ay  les  couillons  entiez  de  l'avoir  tant  f..tuë, 
Encore  n'est-ce  assez,  ce  me  reproches  tu  : 
Trois  coups  sans  desconner,  quoy  !  n'est-ce  assez  f..tu? 
Si  j'en  fais  jamais  plus  que  le  diable  me  tuë  ! 

Veux-lu  que  jour  e(  nuit  mon  courlaul  s'esverluë, 
Qu'en  la  lleur  de  mon  âge  ou  le  voye  abattu? 
Jeune  il  faut  conserver  la  foulante  vertu, 
De  peur  que  vieil  ne  soit  la  mentule  abattue. 
Bienlwureux  sont  les  v...  que  l'on  ne  peut  dompter, 
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Pource  que  tous  lesc...  ils  peuvent  conlenler  : 
Mais  quel  c.  fui  conlenl  au  jeu  de  f..lerie? 

Plustost  se  lasseroienl  les  enfers  de  corps  vifs, 
Que  lesc...  féminins  du  f..lre  de  mon  v.. 
Qui  leur  sert  de  nectar  et  de  douce  ambroisie. 


€pigramttte. 

P risque  comme  tu  dis  Pilame, 
Les  vers  que  lu  fais  sont  dorez, 
II  ne  leur  reste  que  la  flamme, 
Pour  les  rendre  tout  espurez. 


ôtanceô. 


SI  voslre  œil  tout  ardent  d'amour  et  de  lumière 
De  mon  cœur  voslre  esclave  est  la  flamme  première 
Que  comme  un  aslre  saint  je  révère  à  genoux, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous  ? 
Si  vous,  que  la  beauté  rend  ores  si  superbe, 
Devez  comme  une  fleur,  qui  fleslrit  dessus  l'herbe, 
Esprouver  des  saisons  l'oulrage  et  le  courroux, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous? 
Voulez  vous  que  voslre  œil  en  amour  si  fertile 
Vous  soit  de  la  nature  un  présent  inutile? 
Si  l'amour  comme  un  Dieu  se  communique  à  tous, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous?  • 
Attendez  vous  un  jour  qu'un  regret  vous  saisisse? 
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C'est  à  Irop  d'inlérest  imprimer  un  supplice. 
Mais  puisque  nous  vivons  en  un  âge  si  doux , 

Pourquoy  ne  m'aimez-vous? 
Si  voslre  grand'  beauté  toute  beauté  excelle, 
Le  ciel  pour  mon  malheur  ne  vous  rend  point  si  belle. 
Il  semble  en  son  dessein  avoir  pitié  de  vous, 

Pourquoy  ne  m'aimez-vous? 
Si  j'ay  pour  vous  aimer  ma  raison  offensée, 
Mortellement  blessé  d'une  flesche  insensée, 
Sage  en  ce  seul  regard  ,  que  j'ay  bény  les  coups, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous? 
La  douleur  m'eslrangeant  de  toute  compagnie 
De  mes  jours  malheureux  à  la  clarté  bannie, 
El  si  en  ce  malheur  pour  vous  je  me  résous, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous? 
Fasse  le  ciel  qu'enfin  vous  puissiez  reconnoistre, 
Que  mon  mal  a  de  vous  son  essence  et  son  estre  : 
Mais  Dieu ,  puis  qu'il  est  vray ,  yeux  qui  ra'esles  si  doux, 

Pourquoy  ne  m'aimez  vous? 


Ôonnct. 


ET  bien  mon  doux  amy,  comment  vous  portez  vous  ? 
Estes  vous  satisfait  du  c  de  Magdelaine. 
Quant  à  moy  je  suis  bien ,  j'ay  le  v..  en  haleine, 
Tout  prest  comme  il  me  semble  à  f..lre  quatre  coups. 

Je  prends  tant  de  plaisirs  à  l'heure  que  je  f..us. 
Et  que  Rose  sous  moy  à  f..lre  je  demeine, 
Que  lassé  de  mon  âme  au  bout  du  v..  la  meine, 
Pour  faire  un  lit  d'honneur  entre  ses  deux  genoux. 
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Mon  V..  en  y  pensant  se  roidil  et  s'eschaulÎL 
Tellement  que  sa  forme  apparoit  par  dehors  ; 
Au  souvenir  de  Rose  je  fay  lever  ma  chausse. 

Rose,  de  qui  le  c  a  de  roses  les  bords, 
Où  je  voudrois  fourrer  les  couiiles  et  le  corps. 
Et  là  comme  un  anchois  me  fondre  tout  en  sausse 


De  Caiin  qui  avoit  mal  à  son  cas. 

SI  mon  c.  pourrit  au  dedans, 
Ne  faut  que  personne  me  touche 
On  voit  que  je  n'ay  point  de  dents, 
Que  l'on  me  f..  le  par  la  bouche. 


Sonnet. 

LA  grande  volupté  qu'on  reçoit  en  f..tant. 
Le  suave  nectar  que  le  f..tre  liquide, 
L'ambroziage  doux  qui  fait  le  comble  vuide, 
Pour  qui  le  bon  f..teur  hardy  se  va  ballant. 

Le  plaisir  que  l'on  a  quand  l'on  va  recherchant 
Les  chambrettes  d'un  c.  que  la  douceur  humide 
Fait  tant  bransler  un  cul  en  servant  de  doux  guide, 
Au  f..lre  foutalif  qui  coule  en  culelant, 

Mignon,  petit  mignon,  je  t'honore  tout  outre, 
Qui  veut  vivre  en  ennuy  il  faut  vivre  sans  f..tre  ; 
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Non,  je  le  feray  tant,  et  veux  que  mes  couillons 

Gambadent  près  d'un  cul  en  escumant  de  rage. 
Ah,  c'est  un  grand  plaisir,  de  manger  son  potage 
Trempé  deux  ou  trois  fois  en  de  si  gras  bouillons. 


€pîgramme  b'un  ^î)0tl)uatre. 

UN  Apothicaire  en  soy  mesme 
Voyant  sa  femme  pasle  et  blesme, 
Juroit  sambieu ,  je  suis  cocu. 
D'où  vient,  luy  dit-il,  cette  glace? 
Et  que  voulez  vous  que  j'y  fasse, 
J'ay  toute  la  chaleur  au  cul. 


Ca  jalouôU  au  balUt  be  Çerew  ti  b'2lnbromèbe 

JE  hay  la  lumière  des  cieux, 
Je  hay  toute  chose  prospère  : 
Rien  ne  sçauroil  plaire  à  mes  yeux, 
Je  suis  fille  d'amour  et  fais  croistre  mon  père. 

Je  n'ay  ny  repos  ny  loisir, 
Je  n'arreste  jamais  en  place  : 
Je  vole  comme  le  désir, 
Et  tous  les  feux  je  convertis  en  glace. 

On  ne  voit  jamais  d'amoureux 
Sans  une  fièvre  dangereuse  ; 
Et  durant  l'accez  douloureux 
Je  cause  les  frissons  d'une  fièvre  amoureuse. 

Bien  que  je  vueille  tout  scavoir, 
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Je  me  fasche  de  trop  attendre  : 

Je  veux  tout  attendre  et  tout  voir, 

Et  ne  crains  rien  sinon  que  de  voir  et  d'entendre. 

Rien  n'est  comme  moy  d'inconstant, 
La  peur  me  fuit,  lousjours  je  tremble, 
Je  veux  mal  et  bien  à  l'instant, 
Si  j'aime  la  beauté,  je  la  bay  tout  ensemble. 

Mais  je  fais  un  ferme  dessein 
D'acquitter  l'âme  de  Phinée  : 
Je  m'en  vay  loger  dans  son  sein, 
Et  luy  dire  qu'un  autre  a  sa  Dame  emmenée. 


(êpi^xammt  contre  un  Soîromhe. 

UN  Seigneur,  favory  des  Dames  de  la  Cour, 
Se  trouvant  affoibly  d'un  chancre  par  derrière, 
Son  Médecin  accort  luy  alla  dire  un  jour  : 
Je  me  doute,  Monsieur,  qu'avant  passer  carrière 
De  l'un  à  l'autre  pôle,  il  faudra  maintenant 
Pour  punir  le  forfait  d'un  si  énorme  vice. 
Que  vous  portiez  au  front  et  dans  le  fondement 
L'un  des  Signes  qui  f.ut,  et  l'autre  qui  solstice. 


tombeau. 

V 


CY  gist  de  peur  qu'il  ne  se  mouille, 
Dessous  ce  tombeau  vermoulu, 
Un  qui  se  fusl  bien  dans  sa  couille 
Enseveiy,  s'il  eust  voulu. 


SATYRIQIE. 

Ue  3anot  qui  ee  plaignoit  que  0a  femme 
n'eetoit  pucelle. 

LA  faim,  la  honte,  et  le  dommage, 
Suivent  lousjours  les  mariez  ; 
Si  lors  qu'ils  sont  appariez 
L'un  d'eux  n'a  point  son  pucelage, 
Pourquoi  faul-il  que  vous  doutiez, 
Portant  bas  les  yeux  et  la  verge, 
Si  vostre  femme  n'esloit  vierge  ^ 
N'importe  puisque  vous  Testiez. 


dfitnrammee. 
V 

D''un  Maquereau. 

EN  vain  il  brouille  son  cerveau, 
Pour  nous  fagoter  quelque  ouvrage 
Il  gagnera  bien  davantage 
A  son  mestier  de  maquereau. 


De  Janot  et  d'Isabelle. 

UN  jour  l'amoureux  d'Isabelle 
Dessous  sa  cotte  luy  louchoit, 
Elle  qui  faisoit  la  pucelle 
Feignoil  que  cela  luy  faschoit  : 
1. 


66  LE   PARN4SSE 

Mais  Janol  plus  se  délecloit 
D'accorder  sa  flusteavec  elle. 


Dialogue. 

De  Floris  et  cl'IIermiïe. 

Demande. 

Quand  la  belle  Lays  sous  l'eifort  de  ses  charmes 
Fit  ployer  vosire  cœur,  qu'estiez  vous  devenu? 
Où  estoit  vosire  Amour,  que  fît-il  de  ces  armes? 
Je  croy  qu'il  fut  surpris  et  se  trouva  tout  nud. 
Besponse. 

Mon  cœur  ne  ploya  point  sous  refTorl  de  ses  charmes, 
Contre  celte  Méduse  il  devenoit  rocher, 
Mon  Amour  tout  divin  n'avoit  que  faire  d'armes, 
Les  traits  qui  sont  mortels  ne  le  peuvent  loucher. 

D.' Si  deviez  vous  mourir  plustoslquede  vous  rendre. 
Et  vous  courber  au  joug  d'une  nouvelle  loy, 
Si  vous  m'eussiez  aimé,  vous  pouviez  vous  défendre 
Du  seul  ressouvenir  que  vous  estiez  à  moy. 

R.  Quand  je  l'eusse  voulu,  je  ne  pouvois  me  rendre, 
Je  n'eslois  plus  à  moy  puisque  je  suis  à  vous  : 
Oncques  nouvelle  loy  ne  m'aviendra  de  prendre,  y 
Pour  quitter  vosire  joug,  que  je  trouve  si  doux. 

D.  Mais  quoy,  vosire  mémoire  à  l'heure  fui  charmée, 
Par  la  douce  prison  de  ce  beau  changement  : 
Vous  mislcs  en  oubly  que  vous  m'aviez  aimée, 
Et  fîsles  un  grand  tort  k  vosire  jugement. 

R.  Ma  mémoire  jamais  ne  sera  tant  charmée, 
D'oublier  vos  beaux  nœuds,  qui  me  tiennent  pressé, 
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Je  ne  diray  non  plus  que  je  vous  ave  aimée, 
Mon  amour  est  un  Dieu  qui  n'a  point  de  passé 

D.  Vous  deviez  vous  loger  selon  voslre  mérite  ; 
Ce  qui  s'acquiert  sans  peine  est  de  peu  de  plaisir  : 
Une  Déesse  mesnie  est  chose  fort  petite, 
Quand  ses  embrassemens  ne  coustenl  qu'un  désir. 

R.  Je  n'ay  point  de  désir,  moins  ay-je  de  mérite, 
Pour  jouyr  de  la  belle  et  gouster  les  plaisirs 
De  ses  embrassemenis,  néansmoins  je  la  quitte, 
Car  une  ardeur  plus  brave  allume  mes  désirs. 

D.  Vous  ne  m'avouez  point  d'avoir  senti  la  flamme, 
Ny  d'avoir  vostre  amour  dans  le  sien  contenté, 
Vous  dites  seulement  qu'elle  piqua  voslre  âme, 
Et  qu'elle  a  des  attraits  dont  vous  fustes  tenté. 

R.  Je  ne  puis  avouer  d'avoir  senti  la  flamme, 
Jamais  plaisir  commun  ne  sera  mon  vainqueur  : 
Je  ne  puis  dire  aussi  qu'elle  ait  picqué  mon  àme, 
Car  elle  picque  plus  à  la  bourse  qu'au  cœur. 

D.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  mais  on  ne  me  veut  croire, 
On  dit  que  vos  désirs  sont  venus  à  l'effet  : 
Ne  vous  en  vantez  point,  car  c'est  trop  peu  de  gloire, 
Vous  avez  fait  un  tour  que  prou  de  gens  ont  fait. 

R.  Je  ne  me  vante  point,  quoy  quon  en  veuille  croire, 
Que  j'aye  fait  venir  mes  désirs  à  l'efl'et  : 
Mais  je  me  vante  bien  sans  en  prétendre  gloire, 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moyque  je  ne  l'aye  fait. 

D.  Mais  reconnoissez  moy  avecque  repenlance, 
Que  vous  fustes  volage  et  peu  fiJelle  amy  : 
Quiconque  prétend  faire  entière  pénitence, 
iS'e  doit  point  confesser  ses  péchez  à  demy. 

R.  Je  reconnoislray  bien  non  avec  repentance, 
Que  je  n'ay  pas  esté  un  si  parfait  amy, 
Que  je  ne  puisse  bien  mériter  pénitence, 
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S'il  se  fdul  confesser  d'un  mal  fait  à  demy  : 

Mais  ne  me  nommez  plus  infidelle  et  volage. 
Je  suis  en  vostre  amour  lié  trop  fermement, 
Jamais  ne  m'aviendra  de  changer  de  courage, 
Si  je  ne  perds  la  vie  ou  bien  le  jugement. 


i^uît  Sonnete. 

1.  —  Maisiresse  embrasse  moy,  baise  moy,  serre  moy, 
Haleine  contre  haleine  eschauffe  moy  la  vie  : 
Mille  et  mille  baisers  donne  moy  je  te  prie  : 
Amour  veut  tout  sans  nombre,  amour  n'a  point  de  loy. 

Baise  et  rebaise  moy,  belle  bouche,  pourquoy 
Te  gardes-tu  là  bas,  quand  tu  seras  blesmie, 
A  baiser  de  Pluton  ou  la  femme  ou  l'amie, 
I^'ayant  plus  de  couleur  ny  rien  semblable  à  loy. 

En  vivant  presse  moy  de  les  lèvres  de  roses, 
Bégaye  en  me  baisant  à  lèvres  demy-closes  : 
Mille  mots  tronçonnez  mourant  entre  mes  bras. 

Je  mourray  dans  les  liens,  puis  (oy  ressuscitée. 
Je  ressusciteray  alors  ainsi  là  bas  : 
Le  jour  tant  soit-il  court  vaut  mieux  que  la  nuitée. 


II.  —  La  mère  des  amours  honore  dans  les  cieux, 
Pour  avoir  trois  beautez,  trois  grâces  avec  elle  ; 
Mais  tu  as  une  laide  et  sotte  Damoiselle, 
Qui  te  fait  déshonneur,  le  change  vaudroit  mieux. 

Jamais  le  chef  d'Argus,  fenestres  de  cent  yeux, 
Ne  garda  si  soigneux  Linachide  pucelle, 
Que  sa  rude  paupière  à  veiller  éternelle 


SATYRIQDE. 


Te  regarde  à  les  pieds  et  te  suit  en  tous  lieux. 

Je  ne  suis  pas  un  Dieu  pour  noe  ctianger  en  pluye. 
Dessous  un  cygne  blanc  mes  flancs  point  je  n'esluye, 
C'esloienl  de  Jupiter  les  lieux  malicieux. 

Je  prends  de  tes  beaux  yeux  ma  paslure  et  ma  vie, 
Pourquoi  de  tes  regards  me  porter  telle  envie? 
On  voit  sur  les  autels  les  images  des  Dieux. 


m.  —  J'ay  vu  tous  vos  cyprès  et  vos  orangers  verts 
Le  cyprès  est  ma  mort ,  l'oranger  signifie 
Où  Phœbus  me  disoit  qu'après  ma  courte  vie 
Une  gentille  odeur  sortira  de  mes  Vers. 

Recevez  ces  pavots  que  le  somne  à  couverts 
D'un  oubly  sligieux  ;  il  esl  temps  que  j'oublie 
Lamour  qui  sans  profit  depuis  six  ans  me  lie  , 
Sans  déstaclier  son  arc  ou  desclouer  mes  fers. 

Pour  plaisir  en  passant  d'une  lettre  bien  grosse 
Ces  quatre  vers  suivans  engravez  sur  ma  fosse  : 
Une  Espagnole  print  un  Tudesque  en  ses  mains  : 

Ainsi  le  sol  Hercule  estoit  captif  dTolle  : 
La  finesse  apparlienl  à  la  race  Espagnole, 
Et  la  simple  nature  appartient  aux  Germains. 


IV.  —  Quand  au  commencement  j'avisay  ton  mérite 
Tu  vivois  à  la  Cour  sans  louange  et  sans  bruit  : 
Maintenant  un  renom  par  la  France  te  suit, 
Esgalant  en  grandeur  la  Royale  Hippolile. 

Libéral  j'euvoyay  les  Muses  à  ta  suite  : 
Je  fis  loin  de  ton  chef  esvanouirla  nuit , 
Je  fis  flamber  ton  nom  comme  un  astre  qui  luit  : 
J'ay  dans  l'azur  du  ciel  ta  louange  descrite. 

Je  n'en*suis  pas  marry,  toutefois  je  me  deuls 
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Que  lu  ne  m'aimes  pas,  qu'ingrate  tu  ne  veux 
Me  payer  que  de  ris  ,  de  lettres ,  et  d'œlllades. 

Mon  labeur  ne  se  paye  en  semblables  façons, 
Les  autres  pour  parades  ont  cinq  où  six  chansons 
Au  front  de  quelque  livre,  el  loy  des  lliades. 


V.  —  L'enfant,  contre  lequel  ny  escu  ny  salade 
Ne  peuvent  résister,  d'un  trait  plein  de  rigueur 
M'avoit  de  telle  sorte  ulcéré  (oui  le  cœur, 
Et  bruslé  tout  le  sang,  que  j'en  devins  malade. 

J'avois  dedans  le  lit  un  teint  jaunement  fade  , 
Quant  celle  qui  pouvoit  me  remettre  en  vigueur, 
Ayant  quelque  pilié  de  ma  triste  langueur. 
Me  vint  voir,  caressant  mon  mal  de  son  œillade. 

Encores  aujourd'huy  des  miracles  se  font, 
Les  saintes  el  les  saints  les  mesmes  forces  ont, 
Qu'aux  bons  siècles  passez  :  carsitosl  que  ma  sainte 

Renversa  sa  vertu  de  ses  rayons  luysans 
Sur  moy  qui  languissois,  ma  fièvre  fut  esieinte  : 
Un  mortel  Médecin  ne  l'eust  fait  en  deux  ans. 


VL  — Je  trespassois  d'Amour  assis  auprès  de  toy, 
Cherchant  tous  les  moyens  de  voir  ma  flamme  esieinte. 
Accorde  ce  disois-je  à  la  fin  ma  complainte, 
Si  tu  as  quelque  soin  de  mon  mal  et  de  moy. 

Ce  n'est,  ce  me  dis- tu,  le  remords  de  la  loy, 
Qui  me  faitt'esconduire,  ou  la  honle,  ou  la  crainte, 
Ny  la  frayeur  des  Dieux,  ou  telle  autre  conirainle, 
C'est  qu'en  tes  passetemps  plaisir  je  ne  reçoy. 

D'une  extrême  froideur  tout  mon  corps  se  compose, 
Je  n'aime  point  Vénus,  j'abhorre  telle  chose, 
El  les  présens  d'amour,  me  sont  un  pur  pojson. 
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Puis  je  ne  le  veux  pas,  ô  sublile  défaite. 
Ainsi  parlent  les  Rois  desfaillant  de  raison  : 
Il  me  plaist,  je  le  veux,  ma  volonté  soit  faite. 


VII.— Mon  page  Dieu  le  gard',  que  fait  nostre  raaistresse 
Tu  mapportes  tousjours  ou  mon  mal  ou  mon  bien  : 
Quand  je  te  voy  je  tremble,  et  je  ne  suis  plus  mien, 
Tantost  chaud  d'un  espoir,  tanlost  froid  de  tristesse. 

Ça  baille  moy  la  lettre  et  pluslost  ne  me  laisse. 
Contemple  bien  mon  front,  par  qui  tu  pourras  bien 
Connoislre  en  la  fronsant  ou  du  fronsant  combien 
Sa  lettre  mecontçnte  ou  donne  de  tristesse. 

Mon  page,  que  ne  suis-je  aussi  riche  qu'un  Roy  : 
Je  ferois  de  porphire  un  beau  temple  pour  loy, 
Tu  serois  tout  semblable  à  ce  Dieu  des  voyages. 

Je  peindrois  une  table  où  l'on  verroit  pourlraits 
Nos  serments,  nos  accords,  nos  guerres  et  nos  paix, 
Nos  leHres,  nos  devis,  tes  tours  et  les  messages. 


Vill.  —  Je  n'aimepoint  les  Juifs,  ils  ont  mis  en  la  Croix, 
Le  Christ,  ce  Messie  qui  nos  péchez  efface. 
Des  Prophètes  occis  ensanglanté  la  place, 
Murmuré  contre  Dieu,  qui  leur  donne  lesloix. 

Fils  de  Vespasien,  grand  Tite,  lu  devois 
Deslruisant  leur  cité  en  deslruire  la  race  : 
Sans  leur  donner  du  temps  ny  moment  ny  espace 
De  chercher  autre  part  autres  divers  endroits. 

Jamais  Léo  Hébreu  des  Juifs  n'eut  pris  naissance, 
Léo  Hébreu  qui  donne  aux  Dames  connoissance 
D'un  amour  fabuleux,  la  mesme  fiction. 

Faux,  trompeur,  mensonger,   plein  de   fraude  et 

d'astuce, 
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Je  croy  que  luy  coupanl  la  peau  de  son  prépuce, 
On  luy  coupe  le  cœur  et  toute  affection. 


(Ê^ûtroin  en  ri)0nneur  bc  Honearb. 

UNe  Hélène  fut  chantée 
Par  Homère  le  Grégeois, 
Une  autre  Hélène  est  vantée 
Par  l'Homère  des  François. 


£t9  TDmom  b'^lrbtarque. 

Satyre. 

JE  passois  curieux  en  cette  Isle  admirable, 
Qu'un  François  depuis  peu  trouva  vers  le  Ponant 
Où  un  grand  Magicien  sçavamment  estimable, 
Me  fit  voir  les  objets  que  je  vay  descrivant. 

Toy  dont  l'esprit  subtil  veut  voir  de  celte  terre 
Les  variables  mœurs,  me  dit  ce  bon  vieillard , 
Regarde,  pèlerin,  dans  ce  magique  verre, 
Et  admire  estonné  le  pouvoir  de  mon  art. 

Dans  ce  cristal  poly  d'une  admirable  suite. 
Le  pré  sent,  le  passé,  l'avenir  lu  verras, 
Et  pourras  dire  au  vray  de  cette  Isle  maudite. 
Ce  que  les  babitans  ne  sçavent  mesme  pas. 

Mais  pourtant  ce  sera  sous  figures  estranges. 
Que  là  lu  connoislras  le  soin  de  tes  amis  : 
Ainsi  parlant  à  loy  le  langage  des  Anges , 
De  parler  clairement  il  ne  m'est  pas  permis. 
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Je  vis  un  grand  chasleau  basty  dedans  la  nue . 
Où  avec  l'art  d'Alcine  on  prenoit  les  amans, 
Par  une  vieille  Fée,  qui  ridée  et  chenue 
Avoit  d'une  Cypris  les  riches  veslemens. 

Je  vis  sur  un  beau  mont  une  petite  haye, 
En  laquelle  s'esloil  un  vieil  bouc  enroué, 
Mais  il  s'en  arracha  sans  ressentir  sa  playe, 
Et  un  singe  de  joye  en  devint  insensé. 

Dessus  un  arbre  sec  je  vis  une  cigale, 
Qui  chantoit  son  amour  aux  rayons  du  soleil  : 
Et  peu  de  temps  après  la  vis  tremblante  et  pasle 
L'estouffer  en  chantant,  et  la  mettre  au  cercueil. 

Je  vis  une  Amazone  aussi  belle  que  fière, 
Foulant  d'un  pied  vainqueur  et  l'Amour  et  le  sort, 
Je  la  vis  triompher  et  marcher  la  première 
De  ceux  qui  bastissoient  triomphes  de  sa  mort. 

Je  vis  une  beauté  ardemment  allumée 
Des  feux  de  Cupidon  mourir  en  languissant  : 
Et  luy  vis  présenter  une  andouille  enfumée, 
Pour  prendre  son  repas  fort  maigre  et  peu  friand. 

Je  vis  l'Hermaphrodite  avec  sa  voix  de  femme, 
Qui  faisoit  le  Roger  entre  les  Rodomons  , 
Mais  il  ne  trerapoit  point  sa  florentine  lame 
Qu'à  ces  lasches  de  cœurs  qui  tournent  les  talons. 

Je  vis  un  charlatan  ,  joueur  de  passe-passe, 
Pour  se  faire  admirer  faire  de  l'éloquent  : 
Ceux-là  qui  n'entendoienl  le  secret  de  la  farce, 
Le  louoient  de  jouer  le  Docteur  ignorant. 

Sur  la  Seine  tourtue  je  vis  vestu  de  rouge 
Un  Prince  morfondu,  attendant  un  basieau  : 
Qui  pour  se  réchauffer  dans  le  sein  d'une  gouge. 
S'en  retourna  heureux  et  monté  de  nouveau. 

Je  vis  d'autre  costé  un  grand  singe  ou  pigmée, 
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Je  ne  pus  discerner  lequel  c'esloil  des  deux  : 
Sa  langue  n'esloit  poinl  de  voix  lors  animée, 
Mais  il  avoit  l'habit  et  le  rire  comme  eux. 

Je  vis  un  Courtisan  à  visage  d'hermile 
Applaudir  un  chacun  des  yeux  et  de  la  voix  : 
Et  quelqu'un  qui  disoit,  fuyez  cet  hypocrite, 
Rien  n'est  de  si  cruel  aux  autres  ny  aux  bois. 

Je  vis  un  homme  affreux,  à  barbe  d'esponcetle, 
Parler  pour  moquer  tout  et  faire  l'insolent, 
Au  milieu  d'un  Palais  commander  à  baguette. 
Qui  vray  caméléon  se  repaissoit  de  vent. 

Je  vis  un  autre  Héros,  qui  sans  fin  sacrifie 
Aux  grands  Dieux  sousterrains,  pour  ne  permettre  pas, 
Que  cil  qu'il  craignoit  plus  que  le  mort  en  sa  vie, 
Pour  l'appeler  encor  ne  revienne  d'  la  bas. 

Je  vis  quelqu'un  après  habillé  à  l'antique, 
Qui  avoit  d'Actéon  et  la  teste  et  les  mœurs, 
Suivre  de  tous  efforts  le  zèle  Catholique, 
Qui  le  fit  enrôler  au  nombre  des  Seigneurs. 

Un  théâtre  je  vis  propre  à  jouer  des  farces. 
Sur  lequel  paroissoit  un  homme  de  façon , 
Entre  une  maquerelle  et  deux  fort  jeunes  garces , 
Qui  comme  à  un  enfant  luy  monstroient  sa  leçon. 

Je  vis  un  homme  assis  dessus  une  boutique, 
Qui  lenoit  en  ses  mains  le  verre  et  le  jambon  , 
Prescher  aux  assistans  de  sa  valeur  antique, 
Et  en  prendre  à  tesmoin  un  homme  de  renom. 

Je  vis  un  qui  siffloit,  non  pour  prendre  linottes, 
Mais  bien  pour  attraper  les  Courtisans  plus  fins, 
Ces  pages  moins  rusez ,  et  les  femmes  plus  sottes, 
Bravant  par  sa  lenteur  les  homra'  et  les  destins. 

Je  vis  un  mareschal  qui  à  ferrer  des  asnes 
S'estoil  rendu  Seigneur,  sans  cœur  ny  sans  esprit  ; 
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J'entendis  une  voix  disant,  siècles  profanes, 
C'est  aux  ambitieux  que  la  fortune  vit. 

Je  vis,  ce  me  sembloit,  des  poules  idolâtres. 
Adorer  trois  veaux  d'or  tondus  tout  fraischement, 
Et  des  Dames  muées  en  images  de  piastres, 
De  peur  d'un  vieil  faucheur  qui  les  va  poursuivant. 

J'aperceus  Polyphème  auprès  de  Galatée, 
Gagner  non  par  beaux  chants,  mais  par  or  sa  beauté 
Et  l'âme  de  celuy  qui  son  ame  a  charmée, 
Seule  n'apercevant  cette  desloyaulé. 

Je  la  vis  embarquer  dans  la  mer  de  Cyprine, 
Polyphème  voguoit,  Vulcan  estoit  patron  : 
Mais  redoutant  ses  flots  celte  beauté  divine, 
A  terme  réclamoit  chaque  coup  d'aviron. 

Je  vis  le  premier  né  de  Mars  et  de  Cylhère 
Saluer  un  chacun  pour  eslre  librement  : 
Mais  beaucoup  sçavoient  bien  qu'il  estoit  ordinaire 
De  promettre  beaucoup  et  tenir  rarement. 

Je  vis  un  homme  assis  sur  la  roue  de  fortune 
Orgueilleux  mespriser  les  hommes  et  les  Dieux  : 
Et  dedans  le  milieu  d'une  honte  commune 
Eslre  honoré  de  tous,  comme  venu  des  cieux. 

De  panique  terreur  mon  âme  fut  saisie 
Voyant  un  Faune  avoir  de  Neptun  le  trident. 
Que  les  flols,  disoit-il ,  ne  sont  de  malvoisie, 
Je  ne  redoulerois  ce  liquide  élément. 

J'aperceus  un  vieil  duc,  que  la  troupe  volante 
Bafouoil  pour  avoir  son  plumage  emprunté, 
L'Aigle  de  Jupiter  comme  la  plus  puissante 
A  sa  meilleure  plume  a  de  long-temps  butté. 

Je  vis,  ce  me  sembloit,  un  More  de  Grenade, 
Afîreux,  hideux  et  fier,  ignare  et  mesdisant 
Et  jugeay  à  le  voir,  bien  que  plein  de  bravade, 


76  IB  PARNASSE 

Qu'il  n'estoit  bon  amy,  vertueux,  ny  vaillant, 

Je  vis  deux  marmousets  dedans  une  navire, 
Cingler  avec  regret  aux  mers  de  l'Occident  ; 
El  vis  encor  Pépin  de  ce  fumeux  Empire 
Maudire  les  desseins,  et  les  ondes,  et  le  vent. 

Un  Cyclope  je  vis,  que  le  Dieu  de  silence 
Représentoit  au  vif  en  grandeur  colloque  : 
Mais  je  sceus  que  c'estoil  celuy  de  l'ignorance, 
Qui  parloit  rarement  de  peur  d'estre  mocqué. 

Je  vis  un  mulet  gris  à  seller  fort  farouche, 
Qui  ne  vouloit  non  plus  se  laisser  desseller  : 
Mais  un  jeune  homme  y  vint,  qui  prenant  une  fourche 
Mit  paix  entre  les  asnes  et  les  fit  accoller. 

Je  vis  un  gros  courrai,  qui  selloit  la  matrice 
De  deux  jeunes  jumeaux  à  fin  de  l'eschauffer  : 
Mais  ils  ne  pouvoienl  faire  à  Vénus  sacrifice, 
Car  son  nerf  mal  tendu  débandoit  sans  sonner. 

Je  vis  un  cuisinier  chéry  des  destinées 
Quitter  son  art  pour  estre  un  marchand  de  poulets  : 
Il  profila  si  bien  qu'en  moins  de  huit  années 
Il  fut  comblé  d'argent,  d'honneurs,  et  de  valets. 

Auprès  d'une  jument  j'avisay  une  troupe 
De  somiers  inexperts;  elle  embloit  franchement  : 
Un  des  plus  avisez  en  demanda  la  croupe, 
Mais  son  piqueur  disoit,  elle  rue  trop  souvent. 

J'aperceus  deux  faucons  voler  dedans  la  nue, 
Après  un  grand  héron  demy  plumé  de  coups, 
Et  en  vis  un  hagard  seul  voler  sur  la  grue, 
Mais  volant  près  de  terre,  il  fut  pris  par  les  loups. 

Dans  le  mesme  miroir  de  ce  grand  Alalanle, 
Où  l'on  voit  de  la  Cour  les  divers  changements, 
J'aperceus  de  Gascons  une  troupe  volante, 
Qui  vouloient  par  discours  guérir  du  mal  des  dents. 
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Je  vis  un  Magistrat,  dont  le  chef  vénérable 
Par  la  gresie  estoit  tout  descouvert  de  cheveux, 
Et  sa  femme  frapper  de  terapeste  semblable 
Ceux  qui  vouloieot  entrer  en  son  port  amoureux. 

Je  vis  un  grand  troupeau  d'exécrables  harpies, 
Pleines  de  désespoir  lever  au  ciel  les  yeux  : 
Mais  les  prières  estant  par  trop  mal  assorties, 
En  vain  ils  réclamoient  et  les  homra'  et  les  Dieux. 

Je  vis  parmy  la  nue  une  vapeur  espaisse, 
D'une  herbe  qui  couvroit  les  fretilliers  terrains, 
Et  ce  légume  là  s'appeloit  de  la  vesce. 
Propre  tant  seulement  à  guérir  des  poulains. 

J'aperceus  effrayé  la  grandeur  d'un  visage. 
Qui  ressembloit  un  cul,  mais  des  plus  rebondis. 
Et  un  clerc  à  genoux  devant  la  belle  image, 
Faire  de  la  laideur  l'amoureux  paradis. 

Je  vis  un  homme  nud  eslendu  sur  la  place, 
Tout  souillé  de  son  sang,  et  me  souvins  alors, 
Que  qui  tire  un  canon  si  fort  à  la  culasse, 
Il  faut  avoir  les  bras  et  les  membres  bien  forts. 

Je  vis  un  hanneton,  qui  avoit  forme  humaine, 
Se  plaire  dans  la  fiente  et  n'en  vouloir  bouger  : 
Dessus  un  maquereau  je  vis  une  sereine 
Chercher  des  ondes  d'or  afin  de  s'y  plonger. 

Je  vis,  ce  me  sembloit,  un  vieil  porc  d'Epicure, 
Habillé  en  Prélat  prescher  les  ignorans, 
P»apporler  à  son  sens  le  sens  de  l'escriture, 
Et  blasmer  sans  respect  les  Pères  plus  sçavans. 

Je  vis  non  loin  de  là  un  plus  propre  à  la  danse, 
A  la  cour,  à  l'amour,  qu'au  service  de  Dieu, 
Qui  sçail depuis  vingt  ans,  ha!  la  belle  science, 
Dès  hier  a  commencé  sur  la  croix  de  pardieu. 

Je  vis  un  parc  de  bois  plein  d'asnes  d'Arcadie, 
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Qui  se  faisoient  la  guerre  en  recherchant  la  paix, 
Et  le  monde  ennuyé  d'ouïr  leur  mélodie, 
Les  veulent  descharger  de  partie  de  leur  faix. 

Je  vis  un  gros  renard  qu'un  roitelet  caresse, 
Et  le  renard  plus  fin  feindre  de  l'estimer, 
Afin  qu'en  moins  de  bruit  et  avec  plus  d'adresse 
Sans  ofTenser  aucun  il  le  puisse  plumer. 

Je  vis  tout  effrayé  des  foudres  de  la  guerre 
Sur  le  pont  nostre  Dame  un  qui  faisoit  le  mort, 
Et  un  nombre  d'esprits  retournez  sur  la  terre, 
Qui  l'avoient  garanly  en  cet  horrible  effort. 

Je  vis  un  grand  troupeau  et  d'hommes  et  de  femmes 
Au  milieu  d'un  fourneau,  comme  en  peine  damnez, 
Qui  purgeoient  icy  bas  leurs  péchez  par  les  flammes , 
Et  n'estoient  point  encor  au  tombeau  enfermez 

Je  vis  et  mille  amis  et  mille  connoissances, 
Dont  les  uns  suivoient  Mars  et  les  autres  Félis. 
Et  puis  entr'eux  je  vis  deux  femmes  de  finances, 
S'eschauffer  au  milieu  de  leurs  meilleurs  amis. 

Je  vis  force  courriers  qui  passoient  les  montagnes, 
Chargez  de  vestemeus  riches  et  précieux, 
En  perles  et  en  or  transmuer  les  campagnes, 
El  de  simples  mortels  faire  dos  demy  Dieux. 

Je  vis,  ce  me  sembla,  le  Royaume  de  France 
Produire  en  un  moment  mille  et  mille  Seigneurs; 
Et  peu  de  temps  après  faisant  grande  despense 
Je  les  vis  tous  gueuser  et  demeurer  voleurs. 


^tfli 


itgramtneô. 

Demaiide. 
ourquoi  ne  me  veux  tu  donner  sans  jalousie 
De  ta  femme  un  pourlrail  pour  soulager  mon  nijl? 


SATYRIQUE.  79 

Respo7ise. 
De  peur  qu'ayant  receu  de  moy  cette  copie 
Tu  ne  voulusse  après  avoir  l'original. 


Pour  moy,  le  meilleur  que  je  voye, 
C'est  que  vostre  amoureux  transi 
Va  par  la  rue  de  la  Monnoye 
Dedans  la  rue  de  Belliisi. 


iieô  Diôlons  ^e  la  Cour  en  suhr  bc  celle» 
b'^lrbtarque. 

Satyre. 

LA  peur  de  l'avenir,  dont  le  soucy  me  picque, 
Me  fait  chanter  un  homme  aux  charmes  adonné, 
Qui  dedans  le  cristal  d'un  grand  miroir  magique 
Me  fait  voir  des  objets,  dont  je  fus  estonné. 

J'aperceus  arriver  dedans  une  litière 
Une  jeune  beauté,  dont  un  grand  faisoit  cas. 
C'estoit  une  Déesse  en  beauté  la  première, 
Qui  pensoit  estre  grosse  et  qui  ne  l'estoitpas. 

Je  vis  un  Saparon,  à  la  moustache  rude, 
Monter  un  dromadaire  et  le  mener  en  rond. 
Je  vis  un  homme  armé  couché  dans  une  estude, 
Portant  comme  Diane  un  croissant  sur  le  front. 

Je  vis  une  Driade  aussi  digne  que  belle. 
Dont  le  visage  esloit  de  larmes  tout  baigné  ; 
El  ses  armes  parloient  d'une  façon  nouvelle, 
Nomman]  piteusement  son  amant  esloigné. 

Je  vis  saint  Honoré  du  haut  du  ciel  descendre, 
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Maudire  ses  voisins  et  son  propre  séjour  : 
Si  parédils  publics  on  ne  vouloit  défendre, 
Que  dedans  son  Église  on  ne  fit  plus  l'amour. 

Je  vis  raille  amoureux  dans  les  chsraps  Élisées, 
Des  taupes,  des  serpens,  se  promener  au  soir  : 
Des  veaux  chercher  l'écho  de  leurs  voix  desguisées, 
Porter  des  habits  d'hommes  et  sur  l'herbe  s'asseoir. 

Je  vis  un  grand  marais,  où  dans  son  onde  claire 
Chacun  tenoit  sa  ligne  à  pescher  du  poisson  : 
Mais  chacun  se  trompoit,  et  n'y  pouvoit  rien  faire, 
Pour  n'avoir  mis  de  l'or  au  bout  de  l'hameçon. 

Au  milieu  des  ardens  qui  luisoienl  par  la  rue 
J'aperceus  un  berger  par  son  désir  conduit, 
Qui  malgré  les  regards  de  la  troupe  accourue 
Recherçhoit  son  Aurore  au  milieu  de  la  nuit. 

Je  vis  une  jument  morveuse  et  forte  en  bouche, 
Auprès  d'un 'escuyer  qui  la  vouloit  monter, 
Comme  un  jeune  poulain  faire  de  la  farouche, 
Et  d'un  fascheux  discours  ne  se  vouloir  dompter. 

Je  vis  mille  valets  au  juge  s'aller  plaindre 
D'un  homme  qui  partout  de  la  chair  marchandoit, 
Et  par  ses  vieux  abus  que  l'on  devoit  retraindre, 
Ce  qui  vàloit  cinq  sols  dix  escussevendoit. 

Deux  chasseurs  poursuivant  deux  biches  à  la  queste, 
J'en  vis  un  qui  blessa  la  sienne  à  coups  de  traits  : 
L'autre  suivant  la  sienne  eut  du  poil  de  la  besle. 
Si  l'un  est  bon  archer,  l'autre  n'est  pas  mauvais. 

Je  vis  la  lie  croupie  ardemment  embrasée, 
Sans  l'oser  faire  voir  d'un  amour  non  pareil, 
Porter  la  teste  basse  et  faute  de  rosée, 
Mourant  de  ne  mourip-au  rais  de  son  soleil. 

Je  vis  avecque  l'orme  de  la  verdure  fraische 
Lier  sa  jeune  vigne  et  prendre  son  appuy  : 
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Et  de  rbomme  ridé  la  racine  estoil  seiche, 
Dont  la  vigne  eut  frayeur  et  s'esloigna  de  luy. 

De  baume  d'Orient  je  vis  une  fiole, 
Que  l'on  vouloit  cacher  de  peur  qu'elle  fil  vent  ; 
Mais  le  vent  y  passa  d'une  belle  parole. 
Qui  de  celte  liqueur  se  parfuma  souvent.  ' 

Je  vis  un  grand  héron  sur  la  rive  déserte, 
Surprendre  une  grenouille  et  l'aller  dévorant  : 
Mais  depuis  qu'elle  eust  eu  la  cuisse  un  peu  ouverte 
Il  laissa  ce  tant  peu  et  tout  le  demeurant. 

J'aperceus  l'Africain,  que  Carthage  contemple, 
Comme  un  Mars  valeureux  ennemy  de  la  paix, 
Ayant  pendu  son  cœur  à  la  voule  dun  temple, 
L'en  oster  pour  le  mellre  en  un  lieu  plus  espais. 

Je  vis  un  corbeau  d'Inde  avec  une  araignée 
Parler  en  voix  humaine  et  rire  en  un  jardin. 
Je  vis  une  guenon  petite  et  mal  peignée 
Monter  dessus  un  ours  qui  faisoil  le  badin. 

J'aperceus  atteler  quatre  jeunes  cavales 
A  un  grand  chariot  nommé  Nécessité  : 
Mais  elles  demeuroienl  dans  les  bourbes  plus  sales , 
A  faule  d'un  cbartier  et  d'un  fouet  redouté. 

Je  vis  un  champ  de  bois  humecté  d'apostumes  , 
Que  jamais  le  Soleil  n'eschuuffoit  de  ses  rais  : 
Les  pois  n'y  venoient  point  car  c'estoit  la  coustume 
Qu'on  y  vouloit  planter  des  fèves  de  marais. 

Je  vis  un  corps  percé  sembler  un  trou-Madame , 
Servant  de  passe-temps  aux  enfans  sans  soucy. 
Qui  jouent  jour  et  nuit  au  trou  de  celle  femme , 
Mais  les  boules  estoienl  d'olives  de  Poissy. 
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Sonnet. 


LES  humains ,  Chéribon ,  sonl  or'  des-animez, 
El  la  plus  grande  part  du  inonde  est  hérélique, 
Je  n'ose  chevaucher  une  pulain  publique, 
Tant  je  conçois  d'horreur  de  ces  c...  diffamez. 

Je  n'ose  m'allaquer  à  ces  grands  c...  armez, 
Qui  causent  lanl  de  maux  et  si  peu  de  pratique  :, 
J'abhorre  d'eslre  b. .  gre  et  de  bransler  la  picque, 
Et  crains  de  m'engouffrer  dans  ces  c...  affamez." 

La  mort,  la  pauvreté,  la  honte  et  la  vérolle, 
Causent,  mon  Chéribon,  ledespit  qui  m'affoUe  : 
Car  rien  n'est  si  contraire  à  l'humaine  santé. 

Je  veux  donc  me  donner  à  quelque  riche  vefve, 
J'auray  paix  à  la  mort  et  feray  une  trefve 
Aux  Barbiers,  à  la  honte,  et  à  la  pauvreté. 


%igramme0. 

Comme  la  mer  dessus  l'arène 
Pousse  sou  flux  et  son  reflux, 
Ainsi  Janot  sur  Catherine 
A  tant  f..  tu  qu'il  n'en  peut  plus. 


Aux  Dames. 


D 


Ames,  qui  tombez  à  l'envers 
Aussitost  que  l'amour  vous  touche, 
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Ne  niez  en  lisant  ces  vers 
Que  l'eau  ne  vous  vienne  à  la  bouche, 
Veu  qu  il  n'y  a  faveur  ny  goust 
Qui  puisse  avoir  un  tel  ragoust. 


D Ames  de  qui  la  vanité 
Est  d'eslre  l'exemple  des  chastes 
Pour  faire  que  l'éternité 
Grave  voslre  gloire  en  ces  fastes, 
Et  qu'aux  yeux  de  l'univers 
Vos  vertus  soient  une  merveille, 
Gardez-vous  de  lire  ces  vers, 
Ils  f..  tent  les  gens  par  l'oreille. 


Contre  rambtti0iï  b'un  Courtban. 

Satyre. 

Inspire  moy,  Muse  bouffonne, 
De  tracer  avec  mon  pinceau, 
La  vie,  les  mœurs  et  la  trogne 
D'un  folastre  et  sot  damoiseau. 

C'est  un  beau  fils,  que  la  nature 
Eust  fait  capable  de  l'amour, 
Si  alors  qu'il  nasquil,  Mercure 
Ne  lui  eust  fait  un  esprit  lourd. 

Mais  toutefois  par  avantage 
Ayant  les  traits  du  corps  fort  beaux, 
Gela  fait  paroistre  en  cet  âge, 
.Que  les  plus  beaux  sont  les  plus  veaux. 
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Et  pour  en  monstrer  un  exemple, 
C'est  qu'imitant  les  Courtisans, 
Celuy  qui  les  voit  et  contemple. 
Pour  seur  je  eroy  estre  hors  du  sens. 

Marchant  à  grand  pas  par  la  rue 
Comme  un  hardy  fils  de  pulain; 
Lève  les  pieds  comme  une  grue 
Faisant  criquelerson  salin. 

Veslu  comme  un  homme  fantasque, 
De  gris  ou  de  blanc  plus  souvent; 
Il  donne  tousjours  une  attaque 
Aux  pierres  des  sots  d'Angoulevent. 

Le  beau  manteau  sur  une  espaule 
Le  fait  par  Paris  bravacher. 
Botté  comme  Amadis  de  Gaule, 
Qui  va  les  pavez  chevaucher. 

Sa  barbe  de  pure  filace, 
Et  plus  pasle  qu'un  jaune  d'œuf, 
Letîroy,respouvante  et  menace 
Des  estroils  du  bord  du  ponl-neuf. 

Sa  teste  faite  en  pol  à  beurre 
N'est  pleine  de  rien  que  de  vent  : 
Et  son  œil  sent  tousjours  de  l'heure 
Au  gardien  qui  le  va  suivant. 

Son  nez  sent  l'escornifflerie, 
Sa  bouche  l'Epicurien, 
Ses  deux  oreilles  l'asuerie, 
Et  la  façon  en  vray  vaurien. 

Enfin  tout  son  geste  et  sa  mine, 
Sa  pasle  el  timide  couleur, 
Ce  front  ressemble  Jean  farine 
Quant  il  badine,  ou  bien  la  Fleur. 

Son  discours  remply  de  foucades 
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Est  un  coq  à  l'asue  si  plat, 
Qu'en  ses  amoureuses  boutades 
On  le  juge  estre  un  très-grand  fat. 

El  tout  ce  qu'il  a  qui  contente 
Les  Courtisanes  de  Cypris  , 
C'est  que  son  catze  à  tout'  il  vante 
Estre  des  plus  beaux  de  Paris. 

Discours  qui  jusqu'au  cul  chatouille 
Toutes  les  garces  du  bordeau  ; 
Qui  l'aiment  plustost  pour  sa  eouille, 
Que  pour  luy  voir  un  beau  museau. 

Là  le  plus  souvent  il  préside, 
C'est  dans  les  bordeaux  que  j'entends  : 
Où  il  sert  à  beaucoup  de  guide, 
Afin  qu'ils  y  passent  leur  temps. 

Là  le  chapeau  sur  une  oreille, 
El  le  pourpoint  desboutonné, 
Jure  que  s'il  ne  fait  merveille. 
Qu'il  veut  estre  à  l'heure  damné. 

Mais  si  on  luy  parle  de  mettre 
Quelque  pistolet  en  la  main, 
Au  diable  si  vous  ne  verrez  estre 
Rien  de  si  sot  que  mon  vilain. 

Jl  a  prou  de  caquet  et  bave, 
S'il  ne  faut  venir  à  l'eflfet, 
Sinon  il  cootrefoit  le  grave, 
Gomme  un  gros  cul  sur  un  retrait. 

Mais  jetons  nous  sur  sa  noblesse 
Qu'il  dit,  faisant  du  fiolant, 
Venir  d'un  Amadis  de  Grèce, 
Non  de  Roger  ny  de  Roland. 
-  Vrayement  ouy,  je  le  confesse, 
Qu'il  a  quelque  peu  de  raison  ; 
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Cari!  peut  tirer  delà  graisse 
L'extraction  ds  sa  maison. 

Encore  si  cette  insolence 
De  son  orgueil  cessoit  le  cours  : 
On  croiroit  son  insulTisance 
Estre  cause  de  ce  discours. 

Mais  faire  mille  autres  sottises, 
Et  blasmer  des  Dames  Thonneur, 
C'est  où  il  met  ses  mignardises. 
Et  là  où  gist  tout  son  bonheur. 

Dire  qu'il  a  la  courtoisie, 
Des  plusque  parfaites  beautez, 
Et  qu'il  les  met  en  fantaisies, 
Ce  sont  là  de  ses  vanitez. 

Aller  dedans  les  Thuylleries, 
Pour  paranympher  ses  ansours, 
Ce  sont  de  ses  effronteries, 
Qu'il  fait  paroistre  tous  les  jours. 

Avoir  la  manche  retroussée, 
Et  au  bras  un  faux  bracelet, 
Ruminer  dedans  sa  pensée 
Le  moyen  d'avoir  un  poulet, 

C'est  à  quoy  l'on  voit  destinées 
Les  meilleur's  heures  de  son  temps, 
Croyant  bien  passer  les  journées 
Quand  il  les  passe  en  muguetant. 

Mais  encore  si  par  envie 
11  ne  blasmoitia  chasteté, 
L'honneur,  le  renom,  et  la  vie 
D'une  singulière  bonté 

Ceseroit  chose  supportable  • 
Et  voulant  se  rendre  agréable 
Un  cœur  innocent  offenser. 
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Ma  foy  c'est  par  Irop  de  folie, 
Qu'il  mérite  pour  chasliment, 
Que  l'on  le  fouette  et  qu'on  le  lie, 
Comme  un  privé  d'entendement. 

Puis  en  le  traînant  sur  le  change 
Et  sur  les  degrez  du  Palais, 
Qu'un  troupeau  de  laquais  s'y  range 
Pour  là  luy  donner  du  relais. 

Après  cela  que  l'on  le  laisse, 
En  luy  donnant  du  pied  au  cul  ; 
El  que  tous  les  cochers  en  presse 
Le  sifflent  là  comme  un  cocu. 

Voilà  pour  moy  ce  que  j'ordonne, 
Sans  toucher  son  procezau  fond  : 
C'est  le  salaire  que  je  donne 
A  celuy  qui  fait  le  bouffon, 

Qui  tranche  partout  du  bravache, 
Et  rend  les  niais  estonnez  : 
Mais  qui  pleure  comme  une  vache . 
Lorsque  l'on  luy  couvre  le  nez. 

Et  si  après  cette  justice 
Il  retourne  encore  une  fois 
En  son  orgueilleuse  malice, 
Il  aura  la  fleur  de  nos  Rois. 

Toy  donques,  ô  esprit  volage, 
Ne  me  regarde  de  travers, 
Ou  tu  verras  à  ton  dommage, 
Quel  est  le  pouvoir  de  mes  vers. 

Apprends  seulement  à  conduire 
Plus  sagement  tes  passions. 
Et  désormais  à  ne  plus  nuire 
A  aucuns  par  tes  actions. 

Ou  bien  sinon,  pour  te  respondre 
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Avec  plus  tl'animosilé  : 

Je  porte  de  quoy  le  confondre, 

Tousjours  l'espée  à  mon  costé. 


Sonnets  Muerô  îïêMu  aux  jeunee  (Hourtiôane. 


I.  —  II  faut  sentir  la  Cour,  et  tant  qu'il  se  peut  faire 
Des  façons  du  commun  en  tout  se  retirer, 
Faire  dire  de  soy,  et  en  soy  admirer 
Je  ne  scay  quoy  de  grand  esloigné  du  vulgaire. 

Il  faut  avoir  le  port  et  la  grâce  contraire, 
Faire  autrement  l'amour,  autrement  désirer  : 
Danser  tout  autrement,  autrement  se  parer, 
Et  éviter  surtout  le  langage  ordinaire. 

Qui  voudra  donc  porter  sa  Cour  dessus  le  front , 
Au  lieu  de  honte  il  faut  user  souvent  d'affront, 
Et  des  termes  nouveaux  qu'apprend  ce  beau  collège. 

Ainsi  en  corrigeant  la  lourde  antiquité, 
Au  lieu  de  ce  beau  mot,  de  Mesnage  usité, 
Faut  l'oublier  du  tout,  et  user  de  Manège. 


II.  —  Pour  voir  au  naturel  la  sotte  contenance 
D'un  tas  de  Courtisans,  qui  naissent  tous  les  jours, 
Vous  le  voyez  icy  en  ces  braves  discours, 
Si  bien  qu'il  ne  leur  faut  que  leur  seule  présence. 

Car  de  voir  leurs  façons,  leurs  traits,  et  suflîsance, 
L'entrée  et  le  progrez  de  leurs  chaudes  amours, 
Leurs  superfluitez  avecque  leurs  atours, 
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Ils  sont  despeins  au  vif  en  saine  conscience. 

De  crayons  tous  divers,  comme  est  leur  naturel, 
Je  les  ay  façonnez,  et  d'un  courage  tel, 
Qui  ne  s'effacera,  quoyque  cela  leur  fasche. 

Peul-estre  que  quelqu'un  en  fera  son  profit, 
Reconnoissant  en  luy  ce  qu'il  verra  escrit; 
Et  craindront  à  la  fin  que  chacun  ne  le  sçache. 


III.—L'un  lui  baise  les  mains,  l'autre  perd  contenance, 
Et  ne  sçait  quel  propos  il  luy  doit  commander, 
L'un  prend  son  esventail,  puis  se  met  à  penser, 
L'autre  du  fond  du  cœur  mille  souspirs  eslance. 

L'un  se  frise  le  poil  et  en  chantant  il  danse, 
L'autre  prend  son  chapeau  afin  de  l'enfoncer, 
L'un  trousse  son  manteau ,  ou  se  met  à  tousser  • 
Et  l'autre  pense  avoir  beaucoup  de  suffisance. 

Cinq  ou  six  qu'ils  seront;  vous  les  verrez  tousjours 
Parler  de  leurs  faveurs  ou  discourir  d'amours, 
L'un  dit,  elle  a  l'œil  beau,  l'autre  elle  est  bien  apprise. 

De  tous  ces  amoureux  ce  qui  plus  nous  desplaist, 
C'est  qu'après  avoir  veu  tout  cela  qu'ils  ont  fait, 
Vous  n'en  apportez  rien  qu'une  vaine  sottise. 


IV.  ~  Entrant  dans  le  chasieau  il  faut  avoir  la  cape 
Pendante  d'un  costé,  la  baguette  en  la  main  : 
Bransler  en  cheminant,  faire  bien  de  l'humain, 
Gardant  qu'un  seul  bonjour  pour  rien  ne  leur  eschappt 

Puis  s'estant  arresté  il  faut  soudain  qu'on  frappe 
Le  pied,  pour  le  monstrer,  avoir  un  baise-main 
En  bouche  à  tous  propos,  et  paîîser  son  chemin  : 
Ayant  rais  sur  les  rangs  l'Empereur  et  le  Pape. 

Si  l'oîi  est  à  l'Eglise,  adorer  tout  debout, 
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Les  Dames  œillader  de  l'un  à  l'autre  bout 

Du  sainctlieu  où  l'on  est,  priant  sans  révérence. 

Au  sortir  s'en  aller  espier  son  disner 
Avecque  quelque  sot  qui  se  laisse  affiner, 
Et  d'argent  et  d'hahils  et  de  l'autre  despence. 


V.  —  Au  sortir  du  disner  il  faut  faire  la  cour 
A  la  Dame  qu'on  sert,  soit-elle  laide  où  belle  : 
Il  faut  baiser  son  bras,  qu'elle  ne  veut  cruelle 
Laisser  tant  prophaner,  sçachant  le  bruit  qui  court. 

Si  l'on  ne  sçait  que  dire,  il  faut  faire  le  sourd, 
Se  moucher,  ou  cracher,  ousouspirerpour  elle. 
Levant  les  yeux  au  ciel ,  dire  pourquoy  fidelle, 
Neconnoit-on  mon  cœur,  puis  se  taire  tout  court. 

Il  faut  parer  son  bras  d'un  manchon  que  par  force, 
Bien  souvent  l'on  a  eu  de  celle  qui  s'efforce 
D'autre  part  attirer  mille  tels  amoureux. 
Caril  faut  vivre  enfin,  voilà  quasi  la  teste 
Qu'exercent  tous  les  jours  ces  Courtisans  heureux. 


Cûuboque  a  la  belle  Catin. 

Par  une  faveur  violette, 
Pensoit  jouer  d'une  fillette, 
Et  à  son  honneur  attenter. 
Mais  aussi  tost  celte  pucelle , 
Riant,  ce  v.  follet,  dit-elle, 
Jamais  ne  m'a  peu  contenter. 
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Contre  une  uieille  iJefoe. 

Satyre. 

C'ESt  chose  permise  de  rire 
Mais  ce  seul  mal  de  mesdire 
Des  Dames,  comme  un  brave  cœur 
Craint  tousjours  de  blesser  l'honneur  : 
11  faut  nonobstant  cette  Irefve 
Que  le  discours  d'une  vefve 
Qui  m'a  trompé  vilainement, 
J'en  fais  volontiers  le  serment  : 
Car  passant  masquée  et  vestue, 
Je  désiray  la  tenir  nue  ; 
Je  luy  donnois  moins  de  vingt  ans. 
Les  daims,  les  biches,  et  les  paons, 
Ny  le  grand  Turc  à  la  Mosquée 
Ne  vont  point  la  teste  levée, 
Comme  marchoit  par  la  cité 
Cette  image  de  vanité. 
Celte  Damoiselle  de  taille, 
D'un  genêt  choisi  pour  bataille, 
Haute  et  droite  comme  un  sapin , 
Le  bas  tiré  comme  un  lapin, 
La  contenance  fort  mignonne  : 
Non  certes  qu'on  me  le  pardonne, 
Je  me  trouvois  prest  de  pécher, 
Sur  la  place  sans  démarcher  : 
L'appétit  me  prenoit  de  mordre, 
Mais  il  survint  un  grand  désordre, 
C'est  que  son  masque  vint  à  choir  : 
Ha  î  que  j'eus  honte  de  la  voir! 
Sa  perruque,  des  mieux  dressées, 
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El  des  plus  hautes  eslevées, 

Ressemblojt  un  bonnet  Ducal , 

Ou  bien  un  mitre  Episcopal  : 

Mais  sous  ses  cheveux  sans  racine 

Escoutez  un  peu  quelle  mine  : 

Un  front  jaune  et  gras  comme  lard. 

Où  ne  peut  plus  tenir  le  fard  : 

Les  peaux  du  visage  ridées 

Comme  châssis  de  dix  années  ; 

Un  petit  nez  bouilly  qui  sent 

La  seringue  du  lavement  ; 

Les  sourcils  de  souris  bruslée, 

La  peau  d'une  chatte  pelée; 

Lampes  dont  l'huyle  qui  s'espand 

Rend  de  dégousl  son  teint  luisant  ; 

Teint  qui  malgré  le  blanc  d'Espagne 

Ressemble  aux  cuirs  de  gants  d'Orcagne 

L'oreille  pleine  de  bourbier 

Comme  la  boette  d'un  barbier  ; 

La  bouche  dont  sort  une  haleine 

Du  rut  de  cerfs  au  bois  d'Ardeune  ; 

Les  dents  eu  fourches  de  fumier. 

D'un  yvoire  de  vieux  damier; 

Les  lèvres  cuites  et  arides, 

Comme  un  cul  prisd'hémorroydes; 

Une  voix  de  petit  cabril 

Qui  quitta  sa  mère  en  Avril; 

Un  menton  de  rouet  d'arbalcste, 

Le  corps  comme  eseorce  d'hacète, 

Le  sein  d'omelettes  aux  œufs  ; 

Les  telons  comme  des  esteufs 

Percés,  d'où  la  bourre  est  sortie  ; 

La  gorge  de  natte  roussie, 
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(iorge  de  grillade  sans  pair  : 

Tout  os  aussi  peu  rien  de  chair. 

Je  ne  vis  pas  dessous  la  soye, 

Jambes,  bras,  et  la  petite  oye  : 

Mais  les  yeux  de  l'entendement 

Y  pénètrent  sccrettement. 

J'endure  y  songeant  mille  peines. 

Pour  nerfs,  pour  muscles,  et  pour  veines, 

Ce  ne  sont  rien  que  vieux  cabas, 

Cailloux,  racines,  eschalas  : 

Et  pour  cliarnures  potelées 

Des  vieilles  Chartres  surannées. 

Parchemin  rosty  sur  le  gril 

Qui  luy  descendent  aupeuil, 

Et  serrent  les  vousies  du  ventre. 

C'est  icy  le  point  et  le  centre, 

On  peut  s'imaginer  comment, 

Est  ce  trou  près  du  fondement. 

Ha!  quelle  effroyable  caverne. 

C'est  comme  une  vieille  lucerne, 

Pur  où  toute  nuit  les  esprits 

Viennent  caresser  les  souris, 

Un  noir  tuyau  de  cheminée, 

Clapier  de  garennes  laissée 

Pour  les  butors  et  les  oiseaux  ; 

Une  retraite  de  blaireaux, 

Fourneau  ruiné  de  vieille  forge, 

Y  pensant  qui  nerendroit  gorge, 

Jamais  ne  fut  autant  infect, 

Comme  est  pour  certain  cerelraict. 

Sans  doute  celle  cressonnière, 

Ce  vieux  canal,  cette  gouttière, 

Jette  des  odeurs  d'un  parfum, 
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Qui  rendroieiil  raort  un  homme  à  jeun, 
Distille  tout  le  long  des  cuisses 
Ces  monstrueuses  immondices 
De  toutes  sortes  de  couleurs, 
Comme  des  caves  de  tanneurs, 
Je  gage  que  cette  emboucheure 
Pousse  six  doigts  iiors  sa  doubleure, 
Crache  le  salpêtre  et  l'alun, 
La  colle  forte  et  le  petun. 
Le  poil  sans  façon  de  moustache 
Et  confit  de  celte  bravache, 
Poil  qui  est  planté  loin  à  loin, 
Un  bouffe  au  bas  et  l'autre  au  coin. 
C'est  une  terrasse  déserte, 
El  quand  la  crevasse  est  ouverte, 
Les  vents,  les  eaux  de  ces  quartiers 
Noyent  les  puces  à  milliers. 
D'autre  part  pour  la  seicheresse, 
Les  poux  se  tirent  de  la  presse, 
Mesme  le  petit  morpion 
S'enfuit  pour  la  contagion: 
Puis  la  calandre  et  la  punaise 
N'y  sçauroient  plus  estre  à  leur  aise, 
Car  bref  pour  conclure  en  deux  mois, 
Ce  n'est  plus  qu'un  creux  pour  les  sols, 
Un  marescage  pour  grenouilles 
Plustost  que  pour  les  pauvres  couilles. 
Voilà  point  un  sujet  exquis  ; 
Or  je  veux  sçavoir  son  logis, 
Et  pour  achever  ma  boutade,     - 
Luy  donner  celle  douce  aubade  : 
Pour  supérius  un  mulot, 
Pour  la  base  un  gros  escargot. 


SATYRIQCB.  95 


Un  cochon  de  lait  pour  sa  taille, 
Pour  les  instruments  ne  luy  chaille, 
Car  elle  aura  des  malassins, 
Des  chauderons  et  des  bassins, 
Elle  sera  dure  et  cruelle, 
Si  la  paix  n'est  faite  avec  elle. 


Combat  b'un  courtban  et  b'un  Çoëtc. 

Satyre. 

Un  Courtisan  audacieux, 
Qui  despitoit  mesmes  les  cieux, 
Avec  les  crocs  de  sa  mouslache, 
Qu'il  mettoit  lousjours  de  travers, 
Après  qu'on  avoit  fait  des  vers, 
Qui  blasmoient  son  double  panache. 

Il  jure  à  l'heure  par  la  mort, 
Qu'il  auroit  raison  de  ce  tort, 
Et  mettroit  en  capilotade 
Geluy  qui  tellement  osé 
Avoit  bien  seulement  osé 
De  luy  jouer  telle  bravade. 

Il  jetoit  le  feu  par  les  yeux, 
Et  comme  un  homme  furieux, 
Qui  d'horreur  a  Tàme  occupée, 
Et  croy  de  s'attaquer  à  moy, 
A  moy,  qui  fais  à  tous  la  loy, 
*Par  le  tranchant  de  mon  espée. 

Biais  en  vain  esloient  ces  discours, 
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Car  se  promenant  peu  de  jours 
Après  cette  belle  boutade, 
Il  fit  rencontre  de  ccluy 
Qui  avoit  escrlt  contre  luy 
Les  vers  aulheurs  de  sa  foucade 

Il  vint  à  luy  comme  enragé 
El  comme  un  qui  est  outragé, 
Luy  vint  jurer  que  par  la  teste, 
Si  selon  qu'on  luy  avoit  dit, 
Il  avoit  de  son  nom  mesdit 
Qu'il  esloit  sot  et  une  beste. 

L'autre  qui  veut  se  ressentir, 
Plante  aussitostun  démentir. 
Au  nez  de  ce  grand  personnage, 
El  jouant  puis  après  du  poing, 
Il  donne  un  grand  coup  sur  le  groin 
De  cet  effronté  qui  l'outrage. 

De  ce  coup  il  fait  chanceler 
Le  Courtisan  ,  qu'on  voit  aller 
Se  mesurer  en  pleine  terre. 
Son  joly  chapeau  de  castor, 
Et  son  manteau  de  clinquant  d'or. 
Tombant  se  sentent  de  la  guerre. 

Alors  le  Courtisan  fangeux, 
Tout  en  colère  et  tout  fougueux. 
Des  pieds  commence  à  se  débattre; 
Puis  escumant  comme  un  verrat, 
Il  se  met  sur  son  apparat, 
Et  maugreoit  autant  que  quatre, 

Car,  disoit-il,  que  cest  affront 
Me  demeure  ainsi  sur  le  front, 
Non,  non,  il  faut  tout  à  celte  heure 
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Fouler  donc  au  pied  ce  coquin  , 
Qui  m'a  traité  comme  un  faquin  ; 
Par  la  mort  il  faut  donc  qu'il  meure. 

Mais  nonobstant  tous  ces  propos , 
Le  Poëte  leste  et  dispos 
Plus  que  n'est  un  Basque  qui  saute , 
Tient  le  Courtisan  au  collet , 
Et  luy  redoublant  un  soufflet 
Prend  son  espée  et  la  luy  oste. 

Il  la  jette  sur  le  pavé  , 
Puis  au  Courtisan  relevé 
11  va  donner  nouvelle  charge  , 
Et  d'un  coup  de  pied  dans  le  flanc 
11  luy  fait  verser  un  estang 
De  sang,  qui  découlait  au  large. 

Voyant  cela  pour  son  salut , 
Le  Courtisan  se  résolut 
De  se  fier  à  ses  semelles  : 
Ce  qui  fil  que  fendant  l'argot , 
Et  sautant  ainsi  qu'un  magot, 
Chacun  pensoit  qu'il  eut  des  aisles. 

El  sur  cela  tous  les  courtaux, 
Qui  travailloienl  à  leurs  estaux  , 
Croyoient  luy  voyant  faire  gille  , 
Que  pour  lors  que  les  Courtisans 
Se  vantoient  d'eslre  suflisans  , 
Ce  n'esloient  pas  mots  d'Evangile. 

Le  Poêle  d'autre  coslé  , 
De  grand  plaisir  tout  transporté 
D'avoir  obtenu  la  victoire  , 
Promit  à  tous  les  crocheteurs , 
Qui  avoient  esté  spectateurs 
iDe  son  combat ,  dix  sols  pour  boire. 
I.  7 
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Et  pour  mieux  Timmortaliser 
Il  s'en  alla  poëliser, 
Pour  rendre  sa  gloire  certaine 
De  son  combat  plein  de  hazard, 
Et  (el  que  jamais  Jacquemard 
N'en  vit  un  si  grand  sur  la  Seine. 


Sonnet. 


Sublils  esprits  de  l'air,  démons  ingénieux , 
Qui  errez  vagabonds  sans  forme  ny  demie , 
Tout  ainsi  ressemblez  à  ma  douce  ennemie , 
Pour  me  faire  jouir  du  bien  que  j'aime  mieux. 

Ressemblez  moy  de  corps  el  de  faits  et  des  yeux, 
Et  vous  coulez  la  nuit  dans  le  lit  de  m'amie  : 
Et  lorsque  la  verrez  doucement  endormie 
Faites  luy  moy  sentir  le  jeu  délicieux. 

Redoublez  luy  six  fois  d'une  si  bonne  grâce , 
Tant  qu'il  luy  soit  advis  qu'elle  mesme  le  fasse, 
Et  luy  continuez  toutes  les  nuits  le  nombre. 

Un  jour  il  luy  viendra  ce  peut  estre  un  désir, 
De  prendre  avecque  moy  cet  amoureux  plaisir. 
Qu'elle  a  pensé  la  nuit  recevoir  de  mon  ombre. 


C-. 


C 


€p\^xamxat. 

1/' 

D'une  dame  qui  avoit  un  v..  à  la  joue. 

'Est  un  caprice  de  nature, 
De  vous  avoir  mis  la  figure 
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D'un  V..  à  costé  du  menton  : 
Si  j'eusse  esté ,  belle ,  à  la  place , 
Sans  vous  incommoder  la  face 
Je  vous  l'eusse  mis  dans  le  c... 


Wuns  jeune  bame. 

Stances. 

LA  belle  s'esgayoil  toute  nue  en  sa  couche, 
Pour  tromper  ses  ennuis  sur  le  plus  chaud  du  jour! 
Et  des  yeux ,  et  du  cœur,  du  sein ,  et  de  la  bouche  , 
Ne  respirant  que  feux  et  flamraèsches  d'amour. 

Discourant  en  son  cœur  toute  morne  et  pensive, 
Se  laissant  surmontera  son  propre  désir, 
Alors  que  de  bonheur  en  sa  chambre  j'arrive, 
Où  je  luy  vins  offrir  d'assouvir  son  plaisir. 

Car  lisant  en  ses  yeux  son  doux-aigre  martyre  , 
Et  voyant  sur  son  front  la  flamme  qui  la  cuit, 
Je  m'avise  soudain  du  bien  qu'elle  désire. 
Sentant  d'un  feu  pareil  la  flamme  qui  me  nuit. 

Si  bien  que  tout  espris  d'une  si  chaude  braise 
J'esgare  ma  raison  avecque  mon  devoir, 
Puis  conduit  par  mes  sens  mille  fois  je  la  baise, 
Et  pour  passer  plus  outre  j'anime  mon  pouvoir. 

Je  lève  de  son  lit  la  couverture  verte, 
Elles  draps  déliez  qui  couvroientson  beau  corps  ; 
Si  bien  que  je  la  vis  tout  à  nud  descouverte, 
Ayant  d'un  gré  forcé  forcé  tous  mes  eflforts. 

Quej'avisay  pour  lors  des  beautez  nonpareilles. 
Que  de  ravissements  en  ses  membres  si  beaux  î 
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O'esloil  l'honneur  des  cieux,  la  gloire  des  merveilles, 
Ou  bien  un  grand  amas  de  miracles  nouveaux  . 

Ravy  par  le  sujet  d'une  si  belle  veue, 
Dedans  ce  paradis  enclos  de  quatre  draps, 
Je  saule  à  corps  perdu,  ma  raison  esperdue, 
Et  comme  furieux  la  presse  entre  mes  bras. 

Lors  il  n'y  a  telonny  fesse  rebondie, 
Cuisse,  ventre,  nombril,  ny  temple  Cyprien, 
Que  je  ne  baise  ou  taste  et  relasle  ou  manie, 
Cherchant  en  ces  lieux-là  la  fin  du  dernier  bien. 

Confit  en  sa  douceur  d'un  déduit  tant  extrême, 
.le  veux  donner  tout  droit  au  blanc  de  l'amilié  : 
Elle  qui  feint  n'aimer  tout  ce  que  plus  elle  aime 
Feint  m'en  vouloir  oster  la  plus  juste  moitié  : 

Mais  la^!  qu'eust-elle  fait  la  pauvre  my-vaincue, 
Ayant  ses  ennemis  et  dedans  et  dehors  ? 
Se  voyant  à  l'envers  dans  un  lit  loule  nue, 
N'eust-elle  pas  perdu  son  temps  et  ses  etîorls  ? 

Je  fais  doncques  si  bien  que  je  gaigne  la  place, 
Montant  jusques  au  ciel  sur  les  ailles  d'amour  : 
Elle  pour  avoir  part  au  bien  de  celle  chasse. 
Me  dit,  ce  sera  donc  à  beau  jeu  beau  retour. 


^ùmbeau. 

CY  dessous  gist  la  belle  Nlpheset, 
Fille  d'amour  et  mère  des  andouilles, 
Qui  aime  mieux  le  f.  .tre  que  le  lait, 
El  use  moins  de  souliers  que  de  couilles. 
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Heôoene  à'un  ûhxtrxx. 

Satyre. 

CBpendant  que  la  Oèvre  enclose  dans  ma  mouelle 
M'assaut  de  mille  assauts,  me  5uce  et  me  bourelle, 
Que  je  n'ay  dans  le  lit  un  moment  de  repos, 
Tant  ses  feux,  mes  tyrans,  sont  gourmands  de  mes  maux , 
Que  tout  le  corps  me  sue,  encore  qu'il  surpasse 
En  extrême  froideur  la  froideur  de  la  glace , 
Je  resve,  je  discours,  et  mon  cerveau  malsain 
Se  peint  un  escadron  de  chimères  en  vain. 
Tantost  je  cuide  aller  le  long  d'une  rivière, 
Et  voir  esclore  au  jour  mainte  fleur  printanière. 
Icy  la  giroflée  et  le  passe  velours. 
Et  là  cette  autre  fleur  qui  ne  vit  que  deux  jours  ; 
Icy  le  romarin  et  la  lavande  verte, 
Et  le  pavot  amy  de  la  paupière  ouverte  : 
Puis  resvant  je  leur  dis,  ô  fleurettes,  ainsi 
Comme  vous  je  voudrois  eslre  franc  de  soucy  : 
Car  sans  souffrir  du  mal  vons  vivez,  ô  fleurettes, 
Etvoslre  odeur  s'espand  au  sein  des  pucelleltes; 
Vo:is  baisottez  leur  chair  :  mais  hélas  !  que  sçait-on 
Si  vous  vous  déguisez  en  femelles  ou  non, 
Afin  de  mieux  jouir?  ô  que  n'ay-je  de  raesme 
Le  pouvoir  de  baiser  cette  beauté  que  j'aime. 
Vous  voyez  tout  vieillir  et  point  ne  vieillissez. 
Car  à  chasque  printemps  icy  vous  renaissez. 
Mais  les  voulant  cueillir  dans  le  lit  je  m'allonge, 
Et  lors  je  m'aperçoy  que  ce  n'est  que  mensonge. 
Tantosfje  cuide  avoir  autant  d'argent  et  d'or, 
Que  Crésus  en  avoit,  et  que  Midas  encor, 
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El  qu'à  vaisseaux  dorez  on  nie  serl  à  la  table  : 
Mais  sinon  ou  resvanl  cesl  or  n'est  maniable, 
Car  s'il  faut  consulter  ou  Penos  ou  Maissac, 
Pour  payer  mon  advis  je  sens  vuider  mon  sac, 
Et  mal  recompensés  pour  le  prix  de  leur  peine, 
Ils  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  rime  malsaine, 
Qui  sent  la  fièvre  lente  et  n'a  point  de  vigueur, 
Car  peu  belle  est  la  voix  quand  elle  a  mal  au  cœur. 
Je  blasme  maintefois,  plein  de  Philosophie, 
L'argent  comme  ennemy  du  repos  de  ma  vie. 
Mais  si  j'eslois  frappé  de  trop  d'aveuglement, 
Le  contraire  aujourd'huy  m'apparoist  clairement. 
On  ne  donne  plus  rien,  et  fussè-je  un  Homère, 
Sans  argent  je  mourrois  abattu  de  misère. 
11  faut  donc  le  chérir,  l'aimer  et  souhaiter, 
Non  tel  comme  est  le  mien  qui  ne  peut  contenter, 
Car  resvant  dans  le  lit  la  fièvre  me  l'apporte, 
Et  puis  tout  aussitost  la  mesme  le  remporte. 
Puissent  mes  envieux  n'avoir  autre  bienfait, 
Que  le  bien  abusif  que  la  fièvre  me  fait. 
Après  il  m'est  avis  que  parmy  la  campagne 
Je  fais  courber  sous  moy  un  beau  genêt  d'Espagne, 
Qui  rétif  me  provoque  à  luy  percer  le  flanc, 
Et  rougir  le  guerét  des  gouttes  de  son  sang. 
C'est  vraymeot  un  cheval  de  nature  gentille, 
Bien  ouvert,  bien  poly,  bien  dressé,  bien  agile, 
Qui  jette  au  vent  son  crin,  qui  a  le  partir  prompt, 
Le  devant  traversé  et  bien  large  le  front  : 
Mais  ce  brave  cheval  ne  m'est  qu'imaginaire, 
Car  quand  je  suis  debout  je  ne  luy  voy  rien  faire, 
Je  ne  luy  fais  donner  ny  avoine  ny  foin, 
Et  mon  valet  n'en  prend  point  de  charge  ny  soin. 
Bon  Dieu  quel  plaisir  a'y-je,  alors  que  par  la  plaine. 
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D^ijn  Cornard. 

V' 


C'esI  bien  le  meilleur  petit  homme, 
Que  Vulcain  ait  en  sa  séquelle  ; 
11  rit  des  cornes  qu'on  lui  met, 
Luy  mesme  il  vous  fait  voir  la  belle. 

Puis  sans  bruit  vous  laisse  avec  elle 
De  peur  de  troubler  Je  plaisir; 
Il  le  hay  de  haine  mortelle, 
Car  il  donne  trop  de  loisir. 


/tb  vis  passer  de  ma  fenestre 
^Les  six  péchez  mortels  vivans  : 
Conduits  par  le  baslard  d'un  prestre, 
Qui  tous  ensemble  alloient  chantans, 
Un  requiescat  in  pace, 
Pour  le  septiesme  pêche. 


Bwcourg. 

GRand  Dieu,  de  qui  le  soin  brillant, 
Comme  un  dragon  tousjours  veillant, 
Garde  les  pommes  Hespérides, 
Contre  les  avares***. 
De  qui  le  zèle  et  la  candeur 
Ont  mérité  cette  grandeur, 
De  sçavoir  les  secrets,  et  d'estre 
Le  seul  Mercure  de  son  maistre, 
A  vous  je  me  suis  adressé, 
Pensant  estre  plustost  dressé 
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De  quelque  somme  qui  m'est  deue, 
Desjà  trop  longtemps  attendue. 
J'ay  creu,  comme  chacun  le  dit. 
Que  vous  seul  avez  le  crédit, 
Et  qu'en  matière  de  finance 
Tout  passe  par  vostre  ordonnance. 
Ces  vieux  seigneurs  que  j'ay  connus 
Au  conseil  sages  et  chenus, 
Sitost  que  ma  requeste  ils  voyent, 
Sans  m'ouyr  à  vous  me  renvoyent. 
Par  aventure  je  pouvoy 
Avoir  audience  du  Roy, 
Qui  sçait  les  peines  et  les  pertes 
Que  pour  le  servir  j'ay  souflertes. 
Mais  je  n'ose  me  hasarder 
Seulement  de  le  regarder, 
Pour  luy  faire  aucune  demande, 
Si  un  grand  ne  me  recommande. 
Puis  je  sçay  que  sa  Majesté 
En  plusieurs  lieux  a  prolesté, 
Que  cette  ennuyeuse  charge 
Sur  vous  du  tout  il  se  descharge. 
C'est  pourquoy  vous  en  vo^'ez  tant 
Auprès  de  vout  sollicitant, 
^'  Pour  trouver  une  heure  opportune, 

Et  vous  raconter  ma  fortune. 
Vous  m'escoutez  parler  assez, 
Mais  par  dessus  tout  vous  passez 
Et  vous  rendez  inexorable, 
Sans  rien  monstrer  de  favorable. 
Je  me  Qaite  d'une  langueur. 
Qui  me  tient  tousjours  en  langueur, 
Espérant  que  ma  patience 
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Touchera  voslre  conscience. 
Mais  enfin  la  nécessité 
Augmente  ma  perplexité, 
Et  voy  bien  que  je  perds  mes  peines. 
Contre  vos  maximes  certaines  ; 
Le  temps  employé  pour  néant 
M'est  dommageable  et  malséant, 
Car  le  mestier  que  je  scay  faire 
Peut  servir  à  meilleure  affaire. 
Je  cherche  volontiers  l'honneur 
De  prendre  au  corps  un  gouverneur, 
Et  chaslier  une  Province, 
Qui  fait  la  rebelle  à  son  Prince. 
Des  meschans  j'abbats  la  fierlé, 
Aux  bons  j'apporte  la  seurté, 
Chassant  cette  canaille  vile 
De  voleurs,  qui  troublent  la  ville  : 
Mais  si  on  m'oste  les  moyens, 
De  servir  mes  concitoyens, 
Seroit-ce  pas  folie  extrême 
De  ne  me  point  servir  moy-mesme  ? 
Sans  plus  en  vain  me  consommer, 
Je  seray  contraint  m'enfermer 
Dans  un  cabinet  sur  un  livre, 
Pour  le  temps  qui  me  reste  à  vivre, 
Je  suis  guery  d'ambition, 
Content  de  ma  condition. 
Et  suis  de  la  douce  manie 
De  ceux  que  la  Muse  manie, 
J'ay  appris  des  Poêles  Grecs 
Et  des  vieux  Latins  les  secrets  : 
Façonnant  et  le  pode  et  l'ode 
Sur  la  lyre  à  l'antique  mode. 
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J'apporleray  cet  ornement 
En  France  avec  estonneraent, 
Pourveu  qu'au  dernier  de  mon  âge 
Pauvreté  n'entre  en  mon  mesnage. 
Vous  seul  pouvez  m'en  garantir 
S'il  vous  plaisl  me  faire  sentir 
De  la  douceur  de  vos  receptes, 
Y  faisant  assigner  mes  dettes. 
Mon  bien,  mon  temps,  et  mon  labeur, 
Despendant  de  vostre  faveur  ; 
Et  seul  avec  plus  de  puissance 
Que  l'ascendant  de  ma  naissance, 
Je  ne  veux  poinl,  pour  vous  flatter, 
Faire  vostre  nom  esclaler, 
Et  monstrer  vos  ayeuls  descendre 
Des  anciens  Comtes  de  la  Flandre. 
Je  n'ay  point  si  foible  la  voix, 
Que  si  vostre  faveur  j'avois, 
Je  ne  fijse  ouïr  vos  louanges, 
Jusques  aux  nations  estranges, 
Mais  vous  n'aimez  ces  honneurs  vains 
Des  chantres  ny  des  escrivains, 
Qui  ne  servent  que  de  despenses 
En  pensions  et  récompenses. 
C'est  pourquoy  jene  m'attends  pas 
Que  de  mes  vers  vous  fassiez  cas  : 
Ny  qu'Apollon  ny  que  Minerve 
De  rien  en  vostre  endroit  me  serve. 
Encor  que  soyez  amateur 
D'un  bon  livre  et  d'un  bon  autheur, 
Et  des  sciences  et  des  langues. 
Si  n'aimez  vous  point  les  harangues, 
J'ay  bien  cette  témérité 
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De  dire  partout  vérité  ; 

Si  celle  vertu  vous  contente, 

J'en  vay  prendre  meilleure  alteûle, 

Car  sans  doute  il  faut  avouer 

Qu'on  vous  doit  justement  louer, 

D'avoir  arresté  le  désordre 

Où  grands  et  petits  vouloient  mordre. 

Le  torrent  de  dissension 

Mettoit  tout  en  confusion, 

Et  par  une  obscure  cabale 

L'espargne  n'estoit  que  de  baie, 

Les  trésoriers  par  leurs  compta ns 

Rendoient  tous  les  autres  malcontens. 

Tout  s'en  alloiten  grivelées 

Des  prests  de  rentes  simulées 

Nos  voleurs  à  faute  de  fond 

Estoient  un  abisme  profond  ; 

Tout  l'or  que  la  France  moissonne 

Se  perdoit  sans  payer  personne  .-; 

Les  subsides  mal  départis 

L'engageoient  aux  mauvais  partis, 

Et  n'y  avoit  plus  de  ressource 

Que  pour  ceux  qui  tenoient  la  bourse  : 

Mais  par  vostre  frugalité 

Vous  amenez  l'égalité, 

Et  d'un  zèle  sans  artifice 

Vous  joignez  l'ordre  à  la  justice. 

Magnanime  et  laborieux 

Vous  visez  au  but  glorieux, 

De  rendre  aux  François  la  prudence, 

Le  siècle  d'or  et  l'abondance. 

Par  leurs  arts  d'honneur  et  de  paix» 

Vous  ne  craignez  porter  le  faix, 
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De  la  rancune  et  de  l'envie, 
Avec  vostre  innnocente  vie. 
Quand  vous  ne  plaisez  pas  à  tous, 
Le  Roy  prend  la  cause  pour  vous  : 
Et  d'une  bonne  inlelligence 
Il  souslient  vostre  diligence, 
Pouvant  à  tous  faire  du  bien 
Pour  vous  seul  vous  ne  faites  rien, 
En  maniant  un  fond  si  ample, 
De  continence  estes  l'exemple, 
Vostre  bien  est  en  mesme  estât, 
Vostre  train  n'a  point  plus  d'esclat, 
Vostre  table  et  vostre  escurie 
Sont  d'un  Calon  et  d'un  Carie, 
En  response,  chant,  et  soudain 
Les  grands  ne  craignent  le  desdain, 
Par  une  constance  indicible 
Vous  vous  rendez  inaccessible. 
L'humble,  le  doux,  le  violent 
Le  misérable  et  l'éloquent 
Sont  tous  Iraitez  de  mesme  sorte. 
Avant  que  rien  de  vos  mains  sorte. 
Imprenable  de  tous  costez 
Grands  et  petits  vous  rebutez. 
Vous  estes  mal  plaisant  en  somme, 
Etplustostun  rocher  qu'un  homme 
Toutefois  vous  n'ignorez  pas 
Quel  est  le  Lesbien  compas  : 
Et  que  chacun  par  son  mérite. 
Ou  beaucoup  plus  ou  moins  mérite, 
Vostre  estât  est  si  abattu, 
Et  de  tant  de  maux  combattu, 
Qu'il  faudroit  les  charmes  d'Alcine, 
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Pour  luy  servir  de  médecine. 
Un  grand  corps  de  chair  dénué, 
De  longue  fièvre  atténué, 
Ne  peut  porter  un  fort  remède, 
Si  la  dose  la  force  excède. 
Puisqu'avez  à  nous  gouverner. 
Vous  sçavez  assez  discerner, 
Quelles  sont  les  humeurs  des  hommes, 
Au  temps  maladif  où  nous  sommes. 
Tel  s'en  retourne  p'ein  de  feu, 
Qu'on  pourroit  contenter  de  peu  : 
Là  la  récompense  s'applique 
A  la  reigle  Géométrique. 
Tel  en  reçoit  des  pensions 
De  qui  toutes  les  actions 
Ne  machinent  que  nouveau  trouble. 
Sous  un  courage  fier  et  double, 
A  bonne  cause  on  peut  nommer 
L'espargne  des  Rois  une  mer, 
Qui  s'enfle  par  maintes  manières, 
Des  eaux  de  diverses  rivières; 
Puis  sous  terre  et  canaux  secrets 
Les  mesmes  eaux  sont  les  regrets, 
Pour  départir  en  mesme  source. 
Des  ruisseaux  l'éternelle  source. 
Avec  les  grands  trésors  humains 
Qui  procèdent  de  plaisirs  maints, 
Pour  à  un  seul  se  venir  rendre 
Doivent  sur  plusieurs  se  reprendre. 
Si  vous  passez  par  un  tranchant 
Autant  le  bon  que  le  meschant, 
►Personne  n'aura  plus  courage, 
De  bien  faire  au  fort  de  l'orage  ; 
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La  Verlu  n'est  pas  un  nom  vain  , 
Els'aigril  comme  du  levain  : 
Si  après  son  service  on  pense 
La  priver  de  sa  récompense, 
Il  fait  bon  esire  mesnager, 
Pour  les  laboureurs  soulager  : 
Mais  à  la  Majesté  Royale, 
II  sied  bien  d'eslre  libérale. 
Les  François  suivent  par  honneur 
Un  Prince  libéral  d'humeur  : 
Mais  il  n'y  a  pauvre  ny  riche 
Qui  puisse  aimer  un  Seigneur  chiche. 
A  la  maison  d'un  Prince  grand 
Chacun  y  apporte  et  y  prend, 
Et  cela  n'est  pas  magnifique 
Où  quelque  larron  ne  pratique. 
Serrer  le  boulon  de  si  près, 
Engendre  plusieurs  maux  après. 
Les  valets  gastent  les  mesnages 
Quand  leurmaistrereticntleursgages. 
Pour  moy,  qui  me  tourne  à  tout  vent , 
Tant  que  le  Roy  sera  vivant, 
Quelque  parly  que  je  desbauche, 
J'irai  droit  et  jamais  à  gauche, 
J'aime  ce  Prince  en  ses  humeurs, 
Son  règne  est  commode  ù  mes  mœurs 
Et  n'ay  pas  peur  quoy  qu'on  en  die, 
Que  sous  luy  la  vertu  mendie. 
Je  ne  crains  point  tant  qu'il  vivra 
Que  le  poison,  qui  enyvra 
La  France  de  guerres  civiles, 
Trouble  le  repos  de  nos  villes. 
11  nous  a  mis  hors  du  danger 
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De  craindre  le  fort  eslrariger, 
Ny  que  l'Angleterre  ou  l'Espagne 
Contre  nous  se  mette  en  campagne. 
Qu'il  vive  les  ans  de  Nestor, 
Dont  la  fm  fut  la  fin  de  Troye, 
Il  laissast  son  Royaume  en  proye. 
Dieu  luy  doint  gouverner  long  temps 
Ses  sujets  riehes  et  contents, 
Son  âge  tousjours  au  solstice 
Se  maintienne  en  faisant  justice. 
Bien  que  le  destin  eunemy 
M'empesche  de  vivre  parmy 
Tant  d'autres  que  la  France  honore, 
Si  puis-je  Iny  servir  encore, 
Je  suis  de  sept  enfans  chargé 
A  cent  créanciers  engagé; 
El  mes  frères  sont  consommez 
De  frais  que  j'ay  fails  aux  armées  : 
Mais  je  ne  suis  assez  prudent, 
Pour  estre  à  la  Cour  impudent  ; 
Et  pluslot  que  de  m'y  résoudre 
J'endurerois  cent  coups  de  foudre. 
Bref,  si  aujourd'huy  ou  demain 
Vous  ne  tenez  un  peu  la  main  , 
Que  mieux  cy-après  on  me  traite, 
Je  puis  bien  sonner  la  retraite  : 
D'offices  et  d'estal  privé, 
Je  m'en  iray  vivre  en  privé  : 
Car  c'est  le  point  où  je  me  fle 
Au  bout  de  ma  philosophie. 
^Je  fais  des  vers  une  fois  l'an  , 
Et  pour  le  duché  de  Milan 
Je  ne  voudrois  ny  ne  souhaite 
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Qu'on  me  linst  pour  un  grand  poêle  : 
Mais  s'il  fusl  que  ce  qu'il  m'est  deu, 
Mon  bien  et  mon  temps  soit  perdu  , 
Au  lieu  de  me  mesler  des  crimes , 
J'iray  me  consoler  des  rimes. 
J'espère  que  le  temps  viendra 
Durant  ce  Roy  cy,  qu'on  tiendra 
D'un  homme  de  bien  plus  de  compte  , 
Qu'on  ne  tient  d'un  duc  ou  d'un  comte. 
Pour  le  moins  j'ay  eu  ce  bonheur, 
D'enrichir  d'amis  et  d'honneur  : 
El  si  la  pauvreté  me  fasche  , 
La  mort  m'y  donnera  relasche. 


Ôonnet. 


MArie ,  à  vray  dire  ,  tu  es  la  plus  galante , 
Qui  se  puisse  trouver  entre  mille  heautez  , 
Ton  courage  et  ton  port  nous  retient  arreslez , 
Sert  à  idolâtrer  ta  façon  attrayante. 

Ton  visage  adoucy  d'une  voix  si  riante, 
Tes  yeux  esgratignanls  et  tes  sourcils  voûtez, 
Et  tes  desliez  cheveux  et  replis  frisottez  , 
T'eslèvent  au-delà  de  la  belle  Alalante  : 

Mais  tu  n'as  pas  encor  un  courage  parfait , 
Nature  t'a  fourny  un  corsage  bien  lait, 
Jlais  un  c.  refrogné  ,  dont  l'ouverture  ronde 

Assise  est  pladement ,  et  sans  aucun  gazon  ; 
Et  c'est  ce  qui  desplaist  à  tous  les  v...  du  monde 
Une  beauté  se  rend  parfaite  par  son  c... 


SATYRIQUE.  11' 

ÔDîtnct, 

Quand  Polidon  fringa  la  dame  putassière  , 
De  qui  le  nom  fameux  s'appelle  Sarpisi , 
Pour  monsirer  qu'à  bon  droit  elle  l'avoit choisi, 
Il  luy  fit  quatre  coups  où  il  n'arresta  guère. 

Elle  pour  recognoislre  œuvre  si  singulière, 
Sçachant  combien  mérite  un  v..  bien  cramoisi, 
Qui  n'est  point  vermoulu,  ny  par  le  temps  moisi, 
Luy  donna  le  laurier,  la  couronne  guerrière. 

Le  mary  qui  survint  voyant  ce  beau  lancier, 
Qui  portoit  un  chapeau  de  feuilles  de  laurier, 
Demande  s'il  estoit  devenu  quelque  poëte. 

Polidon  respondit,  las  je  n'y  entends  rien. 
Mais  la  femme  repart,  s'en  tenant  satisfaite, 
Si  est ,  car  il  a  fait  tantost  un  beau  Quatrain. 


(Baueeerte  à  une  batne^  ôur  la  ^jerte  be  &o\\  conin. 

Que  chacun  en  larmes  se  baigne  , 
Que  chacun  le  deuil  accompagne  , 
D'une  dame  à  qui  le  cœur  part , 
Pour  avoir  perdu  son  mignard  , 
Son  petit  conin  domestique , 
Par  la  cruauté  très-inique 
D'un  chat  qui  l'a  cruellement 
Fait  dévaller  au  monument. 
*  Vous ,  ses  voisins ,  vous ,  ses  voisines , 
Vous  ,  ses  cousins ,  vous ,  ses  cousines , 
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Vous  les  grands  et  plus  apparens, 
Et  les  alliez  et  parens, 
Fondez  tous  en  pleurs  et  en  larmes, 
Donnez  vous  de  tristes  alarmes  ; 
Plombez  vous  le  front  et  le  sein 
D'une  dure  et  cruelle  main  : 
Choquez  vous  contre  une  muraille, 
D'ahan  crevez  vous  les  enlrailles, 
Arrachez  vous  le  poil  du  chef, 
Ne  soyez  d'un  an  sans  meschef, 
Nuit  et  jour  soyez  aux  gouttières, 
Aux  greniers,  aux  hurts,  aux  chatières, 
Armez  de  tripes  de  fagot 
Pour  punir  ce  meschant  Magot  : 
N'ayez  d'aucun  plaisir  mémoire  ; 
Habillez  vous  de  couleur  noire, 
Et  comme  insensez  furieux 
Roulez  hideusement  les  yeux  : 
Ne  donnez  trefves  à  vos  peines, 
N'ayez  sang,  artères,  ny  veines, 
Mouelle,os,  muscles,  ny  pouls, 
Nerfs,  ny  cartilages  sur  vous, 
Que  vostre  tristesse  n'sssaille, 
Et  ne  leur  livre  la  bataille. 
Puis  ainsi  tristes  et  affreux 
Esplorez,  pasles  et  hideux, 
Blesmes,  mornes,  espouvantables, 
Transis,  pasmez,  et  misérables, 
Ne  raonstrant  que  deuil  elqu'effroy, 
Vous  assisterez  au  convoy, 
De  cette  morte  créature, 
De  ce  conin,  que  la  nature 
Avoit  fait  gentil  entre  tous 
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Pour  plaire  à  mes  belles  amours. 
Ce  conin  estoit  ses  délices, 
Ce  conin  estoit  ses  blandiees, 
Ce  conin  estoit  ses  plaisirs, 
Ce  conin  estoit  ses  désirs  : 
Ce  conin  estoit  ses  liesses, 
Ce  conin  estoit  ses  richesses, 
Ce  conin  estoit  son  repos, 
Ce  conin  estoit  son  propos  : 
Ce  conin  seul  estoit  sa  vie, 
Ce  conin  estoit  son  envie, 
Ce  conin  estoit  son  bonheur, 
Ce  conin  estoit  son  honneur  : 
Ce  conin  estoit  sa  pasture, 
Son  massepin,  sa  confiture. 
Ce  conin  estoit  son  gousfer, 
Ce  conin  estoit  son  souper, 
Son  aurore,  son  après  dinée, 
Son  midy  et  sa  matinée. 
Ce  conin  estoit  son  repas, 
Ce  conin  estoit  ses  cinq  pas, 
Ce  conin  estoit  ses  cadences. 
Ce  conin  estoit  ses  avances, 
Ce  conin  estoit  ses  deslours. 
Ce  conin  estoit  ses  retours, 
Ce  conin  estoit  sa  gavotte, 
Son  Espagnolette  et  sa  voile , 
Ses  fleurettes,  ses  entrechats, 
Ses  feintes,  et  ses  enlrelals. 
Ce  conin  estoit  ses  aubades, 
Ce  conin  estoit  ses  gambades. 
Ce  conin  estoit  son  mignon, 
Son  petit  fils,  son  compagnon. 
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Ce  conin  estoil  sa  poupée, 

Où  lousjours  vivoil  occupée, 

L'emmaillottanl  dans  son  mouchouer 

Puis  après  le  menoil  jouer. 

Ce  conin  esloil  ses  dorures, 

Ce  conin  estoil  ses  parures, 

Ce  conin  esloit  son  trésor, 

Ce  conin  seul  estoil  son  or, 

Son  argent,  ses  ris,  ses  goguettes  ; 

Ce  conin  estoil  ses  grands  festes  ; 

Ses  dimanches ,  ses  tous  les  jours; 

Ce  conin  estoil  ses  amours  : 

Il  esloil  ses  niaiseries, 

El  il  estoit  ses  singeries. 

Ce  conin  estoil  ses  esbals, 

Son  labourin,  son  tarahas; 

Son  tabourinct,  sa  fourchette, 

Son  jeu  et  sa  marionnette. 

Ce  conin  estoit  son  caquet, 

Ce  conin  estoit  son  traquet; 

Ce  conin  estoit  sa  muscade, 

Sa  sauce,  sa  capilotade. 

Ce  conin  estoit  sa  douceur  : 

Ce  conin  estoit  sa  faveur  : 

Ce  conin  esloit  sa  porée. 

Sa  vinelte,  sa  chicorée. 

Ses  choux  de  fleurs,  et  ses  naveaux, 

Ses  fèves  et  ses  pois  nouveaux. 

Bref,  ce  conin  estoit  son  père; 

Bref,  ce  conin  estoil  sa  mère; 

Bref,  ce  défunt  petit  conin 

Estoit  un  conin  sans  venin. 
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Be  bcuîf  Courtbanô  :  Tun  prbe  la  htanté  b'une 
Dame,  et  l'autre  tout  au  contraire. 

Satyre. 

Oui  (les  rares  faveurs,  de  beauté,  et  de  grâce, 
Dont  nature  a  orné  vostre  angélique  face, 
Ensorcelé  d'amour  penseroil  l'estimer, 
Sembleroit  espuiser  les  ondes  de  la  mer. 
Besponse. 

Que  le  nombre  infiny  de  laideur  et  de  grâce, 
Dont  nature  a  fouillé  vostre  hideuse  face, 
Animé  d'un  desdain  la  voudroit  despriser, 
Les  gouttes  de  la  mer  sembleroit  espuiser. 

Qui  a  veu  du  soleil  l'excellente  lumière, 
Il  n'a  pas  veu  encor  des  clartez  la  première, 
S'il  n'a  veu  la  splendeur  et  clarté  de  vos  yeux, 
Qui  sont  astres  jumeaux  plus  luisans  que  les  cicux. 

R.  Quand  le  soleil  esclaire  et  jette  sa  lumière. 
Alors  vous  paroissez  des  laides  la  première  : 
Vous  ne  devez  jamais  ouvrir  vos  vilains  yeux, 
Qui  sont  pleins  de  fureur,  rouges,  et  chassieux. 

Vos  lèvres,  ma  mignonne,  et  leur  peau  délicate, 
Surpassent  le  corail,  la  rose  et  l'esearlate, 
L'huystre  vous  injitez  en  baisant  de  bon  cœur 
D'un  baiser  moite  et  glout  de  divine  liqueur. 

R.  Vos  lèvres  sont  de  fiel  et  pleines  de  crevasses, 
Et  quand  voulez  baiser  font  les  mesmes  grimaces, 
Sauf  toutefois  l'honneur  de  la  Chrestienneté, 
Que  le  cul  d'un  cheval  quand  il  a  fiente. 

D'oeillets,  roses,  et  fleurs  est  vostre  bouche  pleine, 
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Rien  qu'odeurs  el  senteurs  ne  sort  de  vostre  haleine, 
Vos  souspirs  sont  zéphirs,  si  souefvemenl  espars, 
Qu'ils  font  germer  en  l'air  violettes  de  Mars. 

R.  D'un  vieil  saumon  pourry  avez  la  bouche  pleine  ; 
Comme  charogne  on  sent  vostre  puante  haleine  : 
El  quand  vous  souspirez,  ce  sont  des  rots  espais, 
Qui  de  leur  sale  odeur  rendent  l'air  tout  punais. 

Aux  perles  d'Orient  vos  dents  ostent  la  gloire, 
Vostre  col,  vostre  sein,  sont  plus  blanc  que  l'yvoire, 
Et  semble  proprement  que  l'amour  soit  assis 
Sur  les  fraises  qui  sont  dessous  vostre  lassis. 

R.  Le  rasteau  de  vos  dents  est  crasseux  et  jaunastre, 
Vostre  sein  est  terny  comme  une  charognastre, 
Sur  vos  tétons  flestris  les  chiquerons  tous  noirs 
Représentent  les  bouts  de  deux  grands  entonnoirs. 

Vostre  joue  est  polie  el  blanche  comme  marbre, 
Teinte  un  peu  de  fleuret,  de  laque  ou  de  cinabre, 
Vostre  beau  nez  traitis  sert  de  flesche  à  droit  fil 
A  l'ébeine  de  l'arc  qui  fait  vostre  sourcil. 

R.  Sous  les  os  de  vos  yeux  vostre  museau  se  serre, 
Pasle,  maigre,  et  terny,  défait  et  plein  de  terre. 
Vostre  gros  nez  butor,  baissé  à  contre  fil, 
L'anse  d'un  chauderon  qui  fait  vostre  sourcil. 

Vos  dents  sont  les  fuseaux  dont  vous  filez  la  trame. 
De  la  toile  d'amour  où  se  retient  mon  ame, 
Les  paulmesde  vos  mains  sont  les  sacrez  autels, 
Où  les  Vestales  font  leurs  beaux  feux  immortels. 

R.  Je  compare  vos  doigts  à  des  suppositoires, 
Les  paulraes  de  vos  mains  semblent  des  décrottoires . 
Les  mesmes  doigts  ouverts  ne  ressemblent  pas  mal 
A  un  peigne  qui  sert  à  la  queue  d'un  cheval. 

Vos  coiffes  et  filets  ce  sont  subtiles  chaînes, 
Où  mon  amour  captif  endure  mille  peines  : 
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Vous  portez  les  filets  dedans  vos  blonds  cheveux, 
Où  je  suis  prisonnier  et  sortir  je  ne  peux. 

R.  La  coiffe  que  portez  sur  voslre  leste  sotte, 
Ressemble  d'un  menton  une  sale  pensotte  : 
Les  crins  qui  sont  dessous  ressemblent  proprement 
Le  poil  qui  pend  au  cul  d'une  vieille  jument. 

Les  pas  que  vous  tracez  en  faisant  des  fleurettes, 
Semblent  les  mouvements  des  astres  et  planelles, 
Diane  chastement  vous  avez  surmonté 
Cytherée  en  maintien,  Junon  en  majesté. 

R.  Les  pas  que  vous  tracez,  quand  marchez  par  la  rue, 
Font  bruil  comme  les  pieds  d'une  vache  qui  rue, 
El  quand  voulez  sauter  où  l'on  est  assemblé. 
Vous  tombez  lourdement  comme  un  gros  sac  de  blé. 

La  troupe  des  neuf  sœurs  qui  les  accords  manie, 
Adresse  voslre  voix  d'une  telle  harmonie, 
Que  mon  lulh  est  muet  quand  vous  avez  chanté, 
Et  moy  plein  de  souspirs  je  me  pasme  enchanté. 

R.  Vostre  voix  a  de  l'air  de  la  voix  d'une  asnesse, 
Ou  de  la  roue  d'un  char  où  n'y  a  point  de  graisse  : 
Moy  ne  pouvant  souffrir  des  chants  si  discordants. 
J'en  romps  quasi  mon  luth,  et  en  grince  les  dents. 

Les  cœurs  de  tous  les  Dieux  envers  vous  giacieuse  , 
Désirant  vous  former  de  toutes  parts  heureuse, 
Fit  choix  de  vostre  esprit  entre  les  beaux  esprits, 
De  vos  perfections  multipliant  de  prix. 

R.  Pour  forger  vostre  esprit  des  infernaux  la  troupe. 
Dedans  vostre  cerveau  mit  un  bouchon  d'estoupe  : 
Aussi  vous  jargonnez  tout  ainsi  qu'un  oison. 
Et  en  tous  vos  propos  n'y  a  point  de  raison. 

Heureux,  sept  fois  heureux  qui  par  une  espérance 
D'eslre  voslre  mary  cherchera  l'alliance. 
Qu'on  passe  en  Arabie,  et  es  Indes  encor, 
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On  ne  verra  jamais  un  si  riche  trésor. 

/?.  Malheureux  qui  surpris,  ou  par  inadverlance. 
Sera  contraint  d'avoir  une  telle  alliance  : 
En  la  soye  des  porcs  ny  es  retraits  encor 
On  ne  sçauroit  trouver  rien  qui  soit  de  si  ord . 

Toutefois  escoutez,  combien  que  soyez  telle, 
Si  vous  estes  par  trop  à  vos  amants  rebelle, 
Les  Dieux  vous  ont  prédit,  par  un  certain  destin, 
Pour  amant  ou  mary  quelque  sot  ou  badin . 

H.  Toutefois  escoutez,  encor  que  soyez  laide, 
Si  donques  vous  donnez  aux  verolez  de  l'ayde, 
Alors  qu'on  vous  forma  le  destin  a  prédit, 
Qu'avez  par  ce  moyen  quelque  peu  de  crédit. 


£t  testament  b'un  îtmcureiiîr. 

SI  pour  vous  estre  trop  fidelle 
Il  faut  mourir  en  vous  aimant, 
Au  moins  permettez  moy  ma  belle, 
Que  je  fasse  mon  testament. 

Sitost  que  la  mort  arrivée 
Aura  borné  mon  dernierjour, 
Je  veux  que  ma  tombe  honorée 
Soit  dedans  le  temple  d'amour. 

Les  torches  soient  au  lieu  de  cire 
D'ardeur  e(  de  désir  bruslant, 
Et  que  le  feu  démon  martyre 
Soit  par  la  rue  estincelant. 

Ceux-là  qui  porteront  ma  bière 
Seront  des  plaisirs  et  regrets, 
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Ses  desdains  et  son  humeur  fière 
Coupable  de  mou  deuil  secret. 

Que  d'un  lortis  la  forme  ronde 
Enlourne  leurs  testes  de  faux, 
Pour  tesmoigner  à  tout  le  monde, 
Une  partie  de  mes  maux. 

Que  l'eau  béniste  soit  de  larmes. 
Dont  j'allois  mes  feux  arrosant, 
Et  l'aspergés  soit  fait  des  armes 
De  Cupidon  le  pauvre  enfant. 

Trois  habillez  de  robe  noire, 
Rigueur,  ennuy,  et  sans  mercy, 
Fassent  pour  ma  leste  mémoire, 
Les  cris  piteux  d'un  cœur  transi . 

Que  les  sanglots  au  lieu  de  cloches, 
D'un  bruit  partout  retentissant, 
Advertissenl  tous  mes  plus  proches, 
De  mon  service  commençant. 

Que  celuy  qui  fera  l'office 
Ce  soit  l'aumosnier  de  pitié, 
Et  que  le  Diacre  on  choisisse 
Entre  les  Prestres  d'amitié. 

Pour  Sous-diacre  qu'on  luy  donne 
Le  loyer  des  services  fails, 
Qu'il  reçoive  chasque  personne, 
El  leur  fasse  baiser  la  paix. 

Des  amoureux  toute  la  bande, 
Et  les  devoirs  en  vain  rendus, 
Luy  offrent  pour  funeste  offrande 
Le  souvenir  des  pas  perdus. 

Que  de  regards  soit  le  corisie 
De  beau  parler  accompagné, 
Qu'il  entonne  d'une  voix  trisie 
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Un  libéra  me  Domine. 

Peul-estre  adviendra-il  à  Theure 
Que  son  cœur  de  regret  pressé, 
Dira  sur  ma  triste  sépulture 
Un  requiescat  in  pace. 

Compassion  d'ame  propice 
Es  plus  rudes  adversilez  , 
Or  je  te  fais  l'exécutrice 
De  mes  dernières  volontez. 

Je  donne  tout  aux  belles  âmes 
Qu'amour  embrase  de  ses  feux , 
Qui  meurent  pour  servir  les  dames, 
Et  qui  n'ont  point  faussé  leurs  vœux. 

Afin  que  sa  race  future 
Fuye  les  maux  que  j'ay  soufferts  , 
Mais  que  dessus  ma  sépulture  , 
Chacun  lise  ces  quatre  vers  : 

Celuy  qui  gisl  sous  cette  lame  , 
D'un  brave  désir  allumé, 
Servant  une  cruelle  dame  , 
Mourut  pour  n'être  point  aimé. 


testament  b'une  Courtbane. 

Satyre. 

GRand  Dieu,  qui  voyez  tout ,  qui  oyez  toutes  choses 
Qui  tenez  en  vos  mains  toutes  choses  encloses, 
Qui  seul  tenez  le  frein  de  ce  grand  univers  , 
Escoulez  les  regrets  d'une  ame  que  l'offense 
Et  le  regret  du  mal  appelle  à  pénitence , 
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El  soyez  attentif  à  l'accent  de  mes  vers. 

Et  vous  mes  chères  sœurs,  mes  plus  chères  délices, 
Compagnes  de  mon  mal,  tesmoins  de  mes  malices, 
Qui  estonnez  le  ciel  de  vostre  esbranslement, 
Escoulez  les  regrets  d'une  fille  autant  pleine 
De  repentir  que  vous  d'une  amoureuse  peine, 
Et  ne  demeurez  plus  en  vostre  aveuglement. 

J'ay  couru  tout  malheur  m'estant  rendue  immonde, 
J'ay  vogué  sur  la  mer  des  plaisirs  de  ce  monde  : 
J'ay  suivy  les  dangers  y  croyant  mon  bonheur, 
Du  péché  maintenant  et  du  mal  repentie  , 
J'ay  quitté  ces  honneurs  et  m'en  suis  convertie  : 
N'est-ce  pas  bien  quitter  que  quitter  son  malheur? 

Adieu  donc,chères  sœurs, conipagnesdemescharmes, 
Je  vous  donne  à  jamais  le  reste  de  mes  armes  , 
Pour  tromper  un  chacun  de  mes  trompeux  appas  , 
Je  vous  laisse  mes  fards ,  mes  boettes,  mes  fioles , 
Mes  huyles ,  mes  parfums  ,  mes  trompeuses  paroles  , 
Et  tout  ce  que  je  puis  je  ne  l'espargne  pas. 

A  toy,  fleur  des  beautéz  ,  et  loy,  l'unique  belle  , 
Qui  m'a  tousjours  esté  compagne  très-fidelle. 
Pour  guerdon  à  jamais  de  ta  fidélité 
Je  te  donne  de  quoy  faire  rougir  la  joue, 
Ella  lèvre  où  l'amour  mignardement  se  joue  : 
Il  n'y  a  que  cela  qui  manque  à  ta  beauté. 

Vous  ma  petite  sœur,  mon  cœur  et  ma  compagne, 
Voicy  mon  dernier  don,  prenez  ce  blanc  d'Espagne, 
Qui  peut  de  vostre  teint  effacer  la  noirceur. 
Vous  avez  les  traits  beaux,  vous  avez  l'àme  belle, 
Vous  avez  le  renom  d'estre  encore  pucelle, 
El  ne  vous  manque  rien  sinon  de  la  blancheur. 

Vous  mes  deux  autres  sœurs, qui  ne  sçavez  connoistre 
Avecque  quel  défaut  le  ciel  vous  a  fait  naislre, 
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Je  vous  donne  à  vous  deux  mon  parler  affeté, 
Mes  charmes,  mes  souspirs,  mes  douces  mignardises, 
Mes  sousiis ,  mes  regards,  mes  trompeuses  feintises  , 
Le  bien  seul  est  de  tous  ,  à  vous  deux  je  souhaite. 

A  loy,  jeune  Lays  ,  la  haine  de  mon  ame  , 
Je  (e  donne  à  jamais  une  secrète  flamme, 
Qui  fasse  découler  de  la  motte  un  bourbier. 
Un  flux  perpétuel ,  une  humeur  renaissante  , 
Un  fumier  tout  pourry,  une  liqueur  gluante  : 
Et  puis  pour  te  guérir,  Dieu  te  donne  un  barbier. 

Bref,  je  donne  à  ta  sœur  pour  loute  récompense 
De  sa  sainte  amitié  toute  mon  impudence. 
Mes  propos  dissolus  ,  mon  regard  effronté . 
Mes  signais  ,  mes  sifflets ,  et  tout  ce  qui  convie 
Les  hommes  à  l'amour,  et  leur  en  fait  envie, 
Je  luy  en  fais  présent ,  comme  elle  a  mérité. 

Il  ne  me  reste  rien  du  bien  de  mon  partage. 
Qu'un  seul  Godemichi ,  c'est  tout  mon  héritage , 
Je  ne  le  puis  donner,  je  le  garde  pour  moy  : 
Et  puis,  qu'en  feriez  vous ,  vous  en  estes  fournies  ? 
De  meilleurs  instruments  vous  soullez  vos  envies  : 
C'est  péché  que  donner  à  plus  riche  que  soy. 


Ôtonccô. 


NEuf  ans  sont  escoulez  ou  peu  s'en  faut.  Madame, 
Pendant  lesquels  me  suis  et  jour  et  nuit  repeu, 
De  l'appât  dont  vos  yeux  ont  alléché  mon  âme. 
Et  de  ce  long  espace  il  vous  en  chaut  bien  peu. 

Mon  cœur,  ma  voix,  mon  œil,  forment  une  triade, 
Pour  ensemble  gémir,  pleurer  et  détester, 
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De  la  volage  humeur  l'inconslanle  boutade, 
Que  ma  foy  ne  peut  plus  en  sa  course  arresler. 

Où  sont  les  premiers  feux  de  la  flamme  première, 
Las,  où  sonl  les  serments  de  cet  amour  constant, 
Qui  ne  devoit  jamais  Iresbucher  en  arrière? 
Où  sonl  ces  beaux  discours  que  lu  m'allois  conlanl? 

Tandis  que  tu  serois  de  mon  cœur  adorée 
Tu  devois  m'honorant  m'aimer  jusqu'au  Irespas, 
El  conserver  pour  moy  la  lèvre  colorée, 
Mettant  pour  «ion  respect  tout  autre  amour  à  bas. 

Tu  l'as  promis  et  si  lu  ne  le  liens  ma  belle, 
Ainsi  qu'une  Medée  esprise  de  Jason, 
Tu  me  fuis,  et  je  suis,  c'est  trop  estre  rebelle, 
Aux  amoureuses  loix,  et  mesme  à  la  raison. 

Quoy,  lu  me  veux  quitter  et  fermement  je  l'aime, 
Moy  sans  qui  seulement  tu  ne  vivois  un  jour, 
Moy  que  tu  chérissois  plus  que  ton  âme  mesme  ; 
Ce  change  devant  tous  condamne  ton  amour. 

Faut-il  que  contre  moy  la  fière  destinée, 
Conjointe  à  la  rigueur  me  tire  de  prison, 
Où  mon  âme  ne  s'est  contre  toy  mutinée, 
Combien  que  fort  souvent  je  cheusse  en  pasmoison? 

Ne  force  point  mes  fers,  ne  brise  point  ma  chaîne, 
Aussi  bien  lu  ne  peux  desengager  la  foy, 
Sans  te  voir  encourir  de  parjure  la  peine, 
Réservant  pour  aulruy  ce  que  tu  dois  à  moy. 

Qui  le  force,  dis-moy,  te  rendre  tributaire 
De  ce  nouvel  amant?  Qui  te  force,  dis-moy? 
Ton  meschef  est  plus  grand,  d'autant  que  volontaire, 
C'est  pour  me  garantir,  ce  diras-tu,  d'esmoy. 

Esl-il  quelque  sujet,  quelque  sorte  d'affaire, 
Qui  puisse  divertir  de  l'amour  un  amant? 
L'amour  passe  sur  lout  et  à  loul  se  préfère, 
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L'amour  fail  trouver  doux  le  plus  aspre  tourment. 

Pourquoy  ces  yeux  par  qui  ma  raison  fut  ravie, 
Devancez  par  mon  cœur  voudroienl-iis  sans  sujet, 
Après  avoir  mon  âme  à  leur  joug  asservie, 
Ue  leurs  loix  affranchir  si  fidelle  sujet  ? 

La  raison  sur  l'amour  n'a  force  ny  puissance, 
L'amour  n'est  pas  amour  s'il  se  laisse  mener 
Par  autre  que  par  soy,  car  telle  est  son  essence, 
Qu'elle  veut  comme  un  rond  dedans  soy  retourner. 

Amour  lorsqu'il  sortit  de  ce  chaos  éndtme 
Sépara  le  premier,  feu,  air,  et  terre  et  cieux, 
Puis  donna  dans  ce  tout  à  chasque  chose  forme, 
El  rendit  le  confus  plaisant  et  gracieux. 

Ton  esprit  tout  confus  de  vaines  frenaisies, 
Te  fait  un  million  dans  Ion  cœur  concevoir  ; 
Qu'amour  apaise  en  toy  toutes  ces  fantaisies, 
Sur  elle  me  donnant  dessus  ton  cœur  pouvoir. 

Mon  amour  esprouvé  te  doit  osier  la  crainte, 
La  crainte  el  le  soupçon  d'une  variété, 
Voire,  mais  autre  amour  est  en  ton  àme  empreinte, 
Elle  y  fut  par  emprunt  non  en  propriété. 

Cephale  caressant  ainsi  la  belle  Aurore, 
Regrettoit  son  Prucris  comme  son  cher  butin, 
Mesme  baisant  sa  bouche  et  l'embrassant  encore      ' 
Devançoit  le  sortir  de  Phœbus  le  malin. 

Sur  moy  Ariadné,  je  ne  seray  Thésée, 
T'aimanl  d'un  cœur  loyal  je  ne  le  quitleray, 
Comme  elle  fut  Je  luy  meschamment  abusée, 
Au  delà  de  la  mort  je  le  respeeleray. 

Si  ton  amour  se  montre  esire  pour  moy  de  flamme 
Inconstant  et  léger  et  mobile  tousjours. 
Le  mien  ne  sera  d'eau  roulant  sur  loule  Dame, 
Il  veut  entre  tes  bras  en  loy  finir  son  cours. 


SATYRIQCE.  131 

Chéris  moy  comme  fut  le  beau  Paris  d'Oenone, 
Ou  si  me  délaissant  prise  d'un  nouveau  feu  , 
Que  l'esprit  de  Paris  le  tout  puissant  me  donne, 
Pour  à  toy  ne  songer,  ou  pour  le  moins  bien  peu. 

Non,  non,  fasse  le  ciel,  et  ton  humeur  volage 
Ce  qu'ils  voudront,  je  hay  le  change  inflniment, 
Je  n'ay  de  t'oublier  le  cœur  ny  le  courage, 
Qui  oublie  n'aima  jamais  parfaitement. 

Apollon  aime  ainsi  sa  Daphné,  sa  raaisiresse, 
Nonobstant  qu'en  laurier  elle  ait  pris  changement, 
Pour  elle  il  a  tousjours  éternelle  détresse, 
Car  un  parfait  amour  dure  éternellement. 


JE  prends  plaisir  à  baiser 
Et  la  bouche  et  ta  joue, 
Mais  ce  n'est  pas  m'embraser 
Si  lost  je  ne  me  joue, 
A  ce  jeu  que  surlout  je  loue. 

Les  baisers  plus  savoureux. 
Ne  servent  rien  Madame, 
Que  pour  nous  rendre  amoureu.x 
El  disposer  nostre  àme 
Au  déduit  de  l'amoureuse  flamme. 

Les  ris,  les  Iraits  gracieux 
D'une  Dame  jolie 
Ne  contentent  point  mes  yeux, 
N'espérant  la  folie 
Qui  nos  cœurs  et  nos  corps  allie. 
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Amour  tyran  de  nos  cœurs, 
Finissant  la  tourmente, 
Apaise  un  peu  nos  langueurs, 
El  donnant  nostre  attente 
Nos  désirs  amoureux  contente. 

Prenons  donc  ce  tronc  blanc, 
Ce  ventre  ma  mignonne  ; 
Belle,  pressons  nous  le  flanc  : 
-é  Que  plaisir  on  me  donne, 

Car  à  vous  tout  je  m'abandonne. 

Je  ne  suis  point  apprcntif 
De  leurs  douces  malices, 
Puis  l'amour  est  inventif 
Pour  trouver  des  délices, 
Guerdonnant  nos  fidèles  services. 


BElle,  vivons  ensemble 
Conlens  et  bien  heureux; 
Qu'amour  nos  cœurs  assemble, 
Ne  soyons  langoureux , 
Et  lremblon§  comme  tremble 
Le  pigeon  amoureux. 

Nos  languissantes  ombres 
Descendues  là  bas, 
Chez  Plulon  plein  d'encombrés, 
Ne  savoureront  pas 
Parmy  ces  manoirs  sombres 
Les  amoureux  esbats. 

En  despit  de  l'envie 
Belle,  vivons  contens, 
Esgayous  nostre  vie 
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De  mignards  passe-temps  : 
Car  lost  elle  est  suivie 
De  la  fin  de  nos  ans. 

Nostre  âge  lousjours  vii'e, 
Sans  surgir  à  bon  porl, 
Comme  un  floUanl  navire, 
Souffrant  nouvel  effort. 
Las!  daignez  l'y  conduire, 
Belle  soyez  mon  Nord. 

Volage  est  nostre  vie, 
Qui  fuit  comme  les  eaux, 
Et  quand  elle  est  ravie, 
Non  plus  que  les  ruisseaux, 
De  retour  n'est  suivie  : 
Fresles  sont  nos  vaisseaux. 

Non,  non,  (ousjours  Neptune 
N'est  remply  de  courroux, 
Et  tousjours  la  fortune 
Ne  fulmine  sur  nous, 
Et  ne  nous  importune  : 
Que  vostre  œil  me  soil  doux. 

Librement  j'accompare, 
Me  voyant  vous  aimer 
Et  que  malheur  m'empare, 
Vostre  humeur  à  la  mer, 
Sur  laquelle  on  s'esgare 
Sans  cesser  d'y  ramer. 

J'ay  bon  mat,  bonne  rame, 
Ancre  et  bon  aviron, 
Bon  courage  et  bonne  âme, 
Pour  cingler  environ 
De  cette  mer,  Madame, 
Qui  flotte  en  ton  giron. 
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Vous  estes  mon  attente, 
Mon  rivage  et  mon  port  : 
S'il  faut  que  la  tourmente. 
Me  retirant  du  bord, 
M'enfonce  violente, 
Je  béniray  mon  sort. 


JEanneton,  je  ne  suis  volage  ny  léger. 
L'amour  dedans  mon  cœur  ne  vient  de  ressemblance , 
Je  vois  et  n'ensuy  pas  ton  amour  passager  : 
Mon  cœur  est  un  rocher  d'amour  et  de  constance. 
Et  tu  ne  m'aimes  plus  ma  Jeanne  Jeanneton  , 
Et  lu  ne  m'aimes  plus  qu'un  petit,  ce  dit-on. 
N'estime  point  qu'amour,  ores  que  jeune  d'ans, 
S'assujettisse  aux  loix  de  l'humaine  nature  : 
Ou  qu'il  suive  le  cours  ordinaire  du  temps  : 
Il  ne  vieillit  jamais  comme  la  créature. 
Et  tu  ne  m'aimes  plus,  etc. 
Tousjours  l'on  peint  amour  comme  un  petit  enfant , 
Tout  nud,  sans  vestement,  facile  et  tendre  d'âge, 
Des  hommes  et  du  temps  et  des  Dieux  triomphant, 
Domptant  tout  de  ses  traits,  de  son  arc  et  cordage, 
Et  tu  ne  m'aimes  plus,  etc. 
Tu  m'as  promis  souvent  une  longue  amitié, 
Et  moy  le  réciproque  à  ta  voix  charmeresse, 
Mais  chérissant  un  autre,  ingrate  et  sans  pitié  , 
Et  me  faussant  ta  foy  je  garde  ma  promesse. 
Et  tu  ne  m'aimes  plus,  etc. 


SATYRIQDE.  133 

Si  grande  est  la  ferveur  de  mon  amour  caplif, 
Que  deceu  de  la  voix  el  pris  en  la  cordelle, 
En  regardant  le  lien  volage  fugilif, 
Je  ne  sçaurois  changer  pour  le  voir  infîdelle. 

El  lu  ne  m'aimes  plus,  elc. 
Ces  folastres  ardeurs  de  les  légèrelez, 
Eu  tourmentant  mon  cœur  n'ont  dessus  luy  puissance 
Aimer  par  les  desdains,  se  sont  les  rarelez 
D'un  excellent  amour  et  sainte  obéissance, 

Et  lu  ne  m'aimes  plus,  elc. 
Mon  amour  est  divin,  je  nesçaurois  finir, 
Tes  glaçons  ny  mes  pleurs  ne  le  sçauroienl  esteindre, 
Ny  la  légèreté  ne  le  pourra  lenir, 
A  sa  perfection  nul  ne  sçauroit  atteindre. 

Et  lu  ne  m'aimes  plus ,  etc. 
Ma  raison  à  mes  feux  s'oppose  quelquefois, 
El  tes  raespris  glacez  à  ma  fervente  flamme  : 
Mais  las!  ils  ne  sçauroienl  les  vaincre  toutefois  : 
Car  vivre  el  le  cbérir  est  le  mesme  en  mon  âme. 

El  tu  ne  m'aimes  plus,  ma  Jeanne  Jeannelon, 

El  tu  ne  m'aimes  plus  qu'un  petit,  ce  dit-on. 


Ôtancpô. 


RAre  beauté  pour  qui  jour  et  nuit  je  souspire, 
Dont  mon  cœur  el  mon  œil  sont  lellemenl  espris, 
Que  je  n'estime  rien  tant  que  son  doux  empire, 
Sous  lequel  pour  jamais  languiront  mes  esprits, 

0  b^u  soleil  d'amour  embrasant  ma  pensée, 
Si  je  n'ay  le  courage  enflé  d'extrême  orgueil  , 
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Ma  foy  doil  à  la  (in  eslre  récompensée, 

Car  mon  cœur  el  mes  yeux  n'adorent  que  Ion  œil. 

Je  reçois  en  l'aimant  cl  plaisir  el  martyre, 
Carestanleschauffé  de  ton  œil  amoureux, 
Ta  belle  main  à  soy  tous  mes  esprits  attire, 
Voilà  comme  je  meurs,  vis  el  languis  heureux. 

De  vivre  ou  de  mourir  n'esl  pareille  fortune, 
En  vivant  et  mourant  je  reçois  de  l'honneur, 
Mourant  je  m'escrieray,  la  mort  ne  m'importune. 
Ma  céleste  Cloris  m'a  causé  ce  bonheur. 

Belle,  à  vos  beaux  soleils  mon  âme  est  asservie, 
Comme  en  eux  sonl  meslez,  les  refus,  les  désirs, 
Les  attraits,  les  mespris,  el  la  mort  et  la  vie. 
Après  les  maux  soufferts  que  j'aye  les  plaisirs. 

Je  le  voudrois  trouver  ainsi  que  fit  Pelée 
Sa  Thélis  endormie.  Hélas  îj'éprouverois 
Ma  bouche  eslroitement  à  la  tienne  collée, 
Ce  que  penser  je  puis,  dire  je  n'oserois. 

Le  sommeil,  ce  dit-on,  est  de  la  mort  l'image, 
Maiscelluy-làseroit  la  vie  de  mon  cœur, 
Car  dessillant  les  yeux  tu  prendrois  mon  hommage. 
Savourant  à  longs  traits  l'anioureuse  liqueur. 


Contre  un  Courtbon. 

Ode. 

PHilon,  vous  prenez  vostre  augure. 
De  dire  que  je  me  figure 
Vous  avoir  donné  de  l'amour. 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  vaine, 
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D'estimer  l'amour  en  la  peine 
Du  plus  vain  homme  de  la  Cour. 

Ne  craignez  point  de  me  desplaire, 
Je  vous  pardonne  la  colère, 
Qui  vous  porte  jusqu'à  ce  poini  : 
Et  pour  punir  vostre  arrogance, 
Suffit  à  ma  juste  vengeance 
L'honneur  de  ne  vous  plaire  point. 

Si  vos  yeux  ne  me  trouvent  belle, 
Pensez  vous,  Philon,  que  j'appelle 
De  leur  aveugle  jugement  ; 
Il  n'en  faut  accuser  Glycère, 
Dont  les  beaulez  causent  l'ulcère, 
Qui  cause  noslre  aveuglement. 

Et  que  je  seray  bien  vengée, 
Si  comme  elle  y  est  obligée, 
Pour  son  honneur  et  pour  le  mien, 
Elle  apprend  à  ce  cœur  superbe, 
Qu'à  sa  blessure  il  n'y  a  herbe, 
Pour  en  espérer  quelque  bien. 

Mais  quels  artifices  estranges, 
A  quoy  faire  tant  de  louanges 
A  qui  mon  esprit  donne  jour  : 
Vous  en  cuidez  charmer  son  âme. 
Tirant  sa  gloire  de  son  blasme, 
Et  de  ma  haine  son  amour. 

Belle  Glycère,  prenez  garde 
Comme  ce  courtisan  vous  farde 
Ses  malignes  prétentions  : 
Et  par  vos  faveurs  asservies 
Vengez  vous  de  ses  piperies 
Et  moy  de  ses  détractions. 

Tel  désespoir  le  fasse  plaindre, 
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Qu'il  sente  au  vray  ce  qu'il  veut  feindre, 
El  que  pour  un  sujet  si  beau, 
Quelque  martyre  qu'il  en  porte, 
Pour  luy  n'ait  jamais  autre  porte, 
Ny  de  prison  que  le  tombeau. 

Lors  à  son  dam,  comme  il  mérite, 
Pour  le  moins  son  âme  hypocrite 
Ore  a  dit  un  coup  vérité  : 
Pour  venger  la  vérité  mesmes 
Des  outrages  et  des  blasphèmes 
De  sa  grande  témérité. 


(îptgrammee. 

v' 

MAdelon  estant  en  jeunesse 
A  fait  l'amour  par  charité  ; 
Or  qu'elle  a  enfans  à  largesse, 
Elle  a  cette  témérité, 
Qu'elle  pense  avoir  mérité 
Beaucoup  plus  grand.  Elle  s'expose 
Je  crois  qu'elle  dit  vérité, 
Car  elle  donne  un  plus  grand  chose. 


UFî  jour  Margot  prit  la  mesure 
De  l'instrumenta  sou  mary, 
Et  pour  lors,  à  ce  qu'elle  jure, 
11  en  avoit  pied  et  demy. 
Mais  après  deux  où  trois  secousses 
N'en  pouvant  trouver  que  neuf  pouces, 
Le  pauvret  vous  en  fait  pitié  ; 
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Rendez  moy,  disoi(-il,  mon  compte, 
Ne  devriez  vous  par  avoir  honte 
De  m'en  retenir  la  moitié  ? 

Response. 
Après  qu'elle  eut  tout  à  son  aise 
Ry  de  le  voir  desconforlé, 
Ha,  dit-elle,  que  je  te  baise, 
Mon  cœur,  je  ne  l'ay  rien  oslé. 
Mets  ton  ventre  contre  mon  ventre, 
Frotte  le  bien  afin  qu'il  entre; 
Sitost  qu'il  sera  prou  tendu, 
Mets  le  dedans  et  n'aye  honte. 
Alors  tu  trouveras  ton  compte, 
Au  lieu  mesme  où  lu  Tas  perdu. 


Banmt, 

MA  maistresseescrivant  les  honneurs  de  GibelJe, 
Les  noms  et  les  Autheurs  de  la  race  des  Dieux , 
Et  la  plus  belle  sœur  du  plus  bel  œil  des  cieux, 
Par  estrange  moyen  se  rendit  immortelle. 

Pourf..  tre  à  corps  perdu,  dit  la  folle  cruelle, 
Se  passe  le  passé,  les  jeunes  et  les  vieux; 
Si  ne  veux-je  ces  noms  révérer  en  tous  lieux  ; 
Mais  je  veux  que  putain  et  louve  l'on  m'appelle. 

Et  qu'ayant  de  mon  c.  servy  tout  l'univers, 
Que  toutes  les  putains  et  les  f . .  leurs  divers. 
Et  qai  naislront  jamais,  viennent  voir  mes  dépouilles 

El  que  sur  le  tombeau  où  je  reposeray, 
Neuf  fois  par  neuf  matins  il  brimbale  des  filles, 
Et  de  neuf  coups  de  cul  son  v..  je  béniray. 
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21  iWonôuur  Httottn. 

Satyre. 

Tout  ce  qu'on  a,  Motin,  il  est  bien  vray  qu'on  l'a, 
Ne  te  souvient-il  point,  à  propos  de  cela, 
De  ce  beau  Courtisan,  qui  chez  noslre  Isabelle 
Jouoit  si  bien  des  pieds  dessous  nostre  escabelle, 
Rouloit  ses  yeux  rians  comme  fait  un  raaslin, 
Et  louoit  grandement  son  pourpoint  de  satin, 
Faisoit  du  compagnon  et  haussoit  son  espée 
Dans  le  sang  des  limas  aucunes  fois  trempée, 
Pour  dire  enfin  que  voire  et  qu'il  estoit  celuy, 
Qu'il  monstroit  à  chacun  qu'il  estoit  plus  que  luy  ? 
Samedy  par  hazard  je  le  vis  par  la  rue, 
Qui  avançoit  ses  pieds  tout  ainsi  qu'une  grue, 
Et  qui  contoit  ses  pas  marchant  en  eschiquier, 
Il  n'estoit  plus  en  housse  ainsi  qu'un  gros  banquier, 
Mais  piquoit  les  pavez  tout  au  milieu  des  crottes. 
Avec  les  espérons  et  les  plus  belles  bottes. 
Estant  en  cet  estât,  et  au  reste  habillé 
D'un  velours  à  la  Turque  un  tant  soit  peu  pelé, 
Avec  un  manteau  rouge  en  forme  d'escarlatte, 
Non  trop  long  pour  couvrir  le  dos  d'un  cul  de  jatte, 
S'en  vint  à  moy  de  front  et  mine  d'Escuyer, 
Et  m'arresta  devant  l'estau  d'un  serrurier  : 
Et  puis  me  dit  :  Monsieur,  hé  vous  passez  bien  vite. 
Vous  courez  comme  un  loup  qui  retourne  à  son  gisle 
Vrayment  vous  ferez  halle,  et  me  direz  un  peu 
S'il  y  a  bien  longtemps  qu'amoureux  n'avez  veu 
Cette  belle  Isabelle,  aux  Courtisans  cruelle, 


SATYhIQDE.  141 

Mais  à  vous,  je  le  sçay,  Irop  conslanle  el  fidelle  : 
Voilà,  voilà  que  c'est  d'eslre  si  accomply  : 
Et  d'eslre  de  sçavoir  et  de  vertus  remply  ; 
Car  tousjours  la  fortune  à  ceux-là  favorise, 
Et  les  gens  de  la  Cour  sentent  tousjours  la  crise. 
Hé  bien,  n'avez-vous  point  quelque  sonnet  nouveau? 
Car  j'aime  bien  tout  ce  qui  vient  d'un  cerveau. 
N'avez-vous  point  une  Ode  en  faveur  d'une  Dame, 
Car  je  suis  amoureux,  el  depuis  peu  mon  âme 
Respire  pour  un  œil,  et  pour  une  beauté, 
Qui  lient  lieu  de  merveille  et  d'une  Deïté? 
Monsieur  je  vous  supplie,  et  faites  quelque  chose 
Pour  le  sujet  divin,  en  vers  ou  bien  en  prose. 
Je  vous  accolleray  :  que  vous  estes  heureux, 
D'eslre  bon  rimailleur  et  paisible  amoureux  î 
Comme  ce  Courtisan  desbridoit  ses  paroles, 
Dorées  encore  plus  que  ne  sont  les  pisloles, 
J'avois  le  nez  en  terre  ainsi  qu'une  brebis, 
El  je  disois  tousjours  un  Ora  pro  nobis 
A  ce  qu'il  m'adressoit,  qui  par  la  continue 
Eust  peu  rendre  ma  barbe  et  ma  teste  chenue, 
Tant  que  son  sot  discours  me  rompoit  le  cerveau, 
Et  (m'il  me  desplaisoit  d'ouïr  parler  un  veau. 
Mais  Dieu,  qui  ne  défaut  à  ceux-là  qu'il  conserve, 
Qui  tousjours  au  besoin  envers  eux  se  reserve, 
We  délivra  des  mains  de  ce  fraisé  muguet, 
Par  un  moyen  fatal  et  qui  vint  tout  d'aguet. 
Comment  ce  fut,  Motin,  je  m'en  vay  le  le  dire, 
Puisque  c'est  du  gibier  pour  faire  une  Satyre. 
Tu  sçauras  que  puur  lors  que  ce  drole  enfiloit 
Le  discours,  que  sa  verve  à  foison  dislilloil, 
Voicy\enir  un  homme,  à  qui  la  face  blesme 
Monslroit  qu'il  n'en  vouloil  à  autre  qu'à  soy  mesmc. 
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Il  avoil  en  sa  main  un  long  et  gros  baslon, 

II  s'en  vint  droit  à  nous,  cl  haussa  le  menton 

Du  pauvre  Courtisan,  après  à  bastonnades 

Fit  aller  le  mignon,  comme  on  fait  aux  passades 

Manierun  genêt.  Luy  commence  à  jurer, 

Par  la  mort,  par  le  sang,  tu  me  viens  massacrer, 

Voleur,  pendarl,  couard,  et  qui  sans  asseurance 

Me  prends  en  trahison  et  sans  estre  en  defFense. 

Nonobstant  ce  discours  l'autre  lousjours  touchoil, 

El  de  bonne  façon  le  Courtisan  lorchoit  : 

Qui  s'en  voulant  fuir  tomba  dedans  la  boue. 

Le  voyant  en  ce  lieu  son  ennemy  secoue 

Son  manteau,  pour  après  à  coups  de  pieds  fouler 

Le  pauvre  Courtisan  qu'il  vouloit  estrangler. 

Ce  muguet  tout  fangeux  et  sanglant  crie  à  l'aide, 

On  me  tue,  disoit-il,  on  m'outrage,  on  m'excède. 

L'autre  lousjours  frappant  respondil,  ô  paillard, 

Tu  ne  fais  maintenant  le  superbe  raillard  ; 

Et  tu  n'as  point  d'envie,  ores  que  l'on  l'eslrille. 

De  donner  la  vérole  et  gasler  une  fille. 

Aux  cris  de  part  et  d'autre  un  chacun  accourut, 

Qui  porté  de  pitié  le  blessé  secourut, 

Lève  le  Courtisan,  qui  sanglant  et  toul  blesme 

Jure  comme  un  charlier  et  furieux  blasphème. 

Voyant  tant  de  secours  :  l'assemblée  laisse-là 

Le  pauvre  Gentillastre  :  chez  luy  il  s'en  alla. 

Je  le  suivis  au  pas  comme  voulant  apprendre 

La  cause  el  le  sujet  de  ce  pileux  esclandre. 

Estant  dans  son  logis  il  me  dil  :  esl-ce  pas, 

Monsieur,  un  bel  amour  et  de  très-doux  appas, 

De  donner  la  vérole  en  gage  à  sa  maistresse, 

Pour  monstrer  que  l'on  l'aime  el  que  l'on  la  caresse? 

C'est  cela  que  ce  drôle  a  fait  envers  ma  sœur, 
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El  afin,  ô  Monsieur,  que  vous  en  soyez  seur, 

S'il  vous  plaisl  de  monter  vous  verrez  la  poslure, 

Et  le  mal  violent  de  celle  créature. 

Désireux  donc  je  monte,  et  dans  un  galetas 

J'aperceus  une  fille  en  un  lit  de  lafflas, 

Qui  suoit,  sangloloil,  et  qui  comme  en  furie 

Alors  qu'elle  me  vit  se  lamente  et  s'escrie  : 

Monsieur,  hé,  me  dit-elle,  ayez  pitié  de  moy, 

Je  brusle  de  chaleur,  et  si  las  je  reçoy 

Un  tourment  bien  plus  grief  que  ne  sont  point  les  âmes 

Qui  sont  là-bas  au  fond  des  infernales  flammes. 

Après  ces  mots  je  vis  que  sa  bouche  bavoit 

Une  liqueur  glaireuse,  et  le  sein  luy  lavoil  : 

Pour  monstrer  que  les  dents  de  chaleur  esbranslées 

S'estoienl  en  des  douleurs  jà  toutes  escroulées. 

Outre  cela  son  front  encreté,  boulonné, 

Et  son  nez  qui  se  fond  avoit  accompagné, 

Monstroil  que  celte  fille  avoit,  chose  notable, 

Conquis  par  un  doux  dueil  le  royaume  de  Naple, 

Le  Duché  de  Syrie  au  coin  des  refondus, 

L'isle  de  Claque-dent  au  climat  des  perdus, 

Sans  oublier  encor  le  Duché  de  Bavière, 

Comté  de  tremble-fesse,  pelade  et  boutonnière. 

Bref,  qu'elle  avoit  acquis  par  ses  perfections, 

Royaumes,  Marquisats,  Duchez,  possessions, 

Qu'héritent  les  amants  vrays  soldats  de  Ciprine, 

Pour  avoir  trop  battu  sur  l'enclume  divine 

De  celle  malheureuse,  à  qui  les  yeux  sillez 

N'estoient  qu'à  ses  travaux  seulement  resveillez. 

Quand  je  vis  approcher  les  mains  du  tout  bourelles, 

Qui  en  mettant  des  grez  rouges  sous  les  aisselles 

De  cette  véroléeaugmentoient  sa  chaleur: 

Qui  s'escrianl  bien  haut,  j'endure  grand'  douleur. 
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El  par  mesme  moyen  je  ne  peus  davantage 
Voir  un  si  trisleobjel,  el  lanl  piteux  outrage  : 
Je  sortis  donc  de  là,  puis  je  m'en  vins  cliez  moy, 
Remply  d'estonnement  el  transporté  d'eflfroy, 
Pour  songer  en  moy-mesme  à  quel  danger  un  homme 
Se  met  pour  un  plaisir,  qui  bientost  se  consomme  : 
Alors  que  plus  brutal  que  n'esl  un  animal 
Il  se  plonge  au  péché  qui  n'apporte  que  mal. 
MoTiN  ,  donc  apprenons  que  le  vice  n'apporte 
Qu'un  torrent  de  douleur,  qui  enfin  nous  emporte, 
Lorsque  comme  pourceaux  nous  sommes  arreslez 
Dans  le  bourbier  puant  des  sales  voluplez. 
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Satyre. 

TU  reprends  mon  humeur,  Olivier  ,  lu  me  blasmes 
Mon  inclination,  toy-mesme  tu  t'enflammes, 
Contre  moy  décolère,  en  voyant  que  je  dis 
Que  l'on  voit  nos  François  maintenant  engourdis, 
A  suivre  la  vertu  tant  estimée  au  monde, 
Que  contre  les  vauriens  incontinent  je  gronde. 
Ayant  pour  ma  raison,  que  chacun  va  laissant 
L'estude  et  le  sçavoir,  qui  s'en  va  périssant. 
Gela  n'est-il  pas  juste,  et  mon  cœur  Salyrique 
N'est-il  pas  bien  fondé  sur  une  telle  picque? 
Qui  seroit  celuy-là,  qui  voyant  en  ce  temps 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  prendre  ses  passctemps 
Mais  plustost  demeurer  tousjours  grossier  el  rude, 
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El  ne  mellre  jamais  le  pied  dans  une  esUide, 
Ne  s'estoniacqueroit,  el  des  larmes  de  sang 
Connoissanl  ce  malheur  ne  feroil  un  estang? 
Toy  mesme,  cher  am>  Olivier,  qui  carresses 
bu  Parnasside  monl  les  pucelles  Déesses, 
N'es-lu  point  courroucé,  quand  lu  vois  un  boulïon  , 
Un  effronié  friquel  faire  icy  du  profond, 
Du  sufllsarJ,  du  docle,  et  du  fil  de  sa  langue 
Faire  à  basions  rompus  une  maussade  harangue? 
D'autre  coslé  n'es-lu  transporté  de  courroux, 
De  voir  cet  Advocat,  qui  aimoit  les  hiboux, 
Qui  esloit  misantrcpe,  avoir  coupé  sa  robe, 
Déclamanl  que  le  droit  est  celuy  qui  desrobe 
Aux  hommes  le  plaisir  et  le  contentement, 
Qui  obscurcit  l'esprit  avec  le  jugement  : 
Et  qu'il  est  plus  séant  de  paroislre  un  sol  asne, 
Que  se  faire  Advocat  el  porter  la  soutane, 
Qui  esclave  le  monde,  et  contraint  au  Palais 
Les  jeunes  Advocats  y  eslre  de  relais. 
Et  ce  le  tout  sans  cause,  ou  bien  à  l'Audience 
Passer  tout  le  matin  en  un  morne  silence, 
N'estre  pas  bien  chaussé  pour  eslre  Advocasseau. 
Olivier,  qu'on  luy  donne  à  boire  un  verre  d'eau 
Pour  le  désaltérer,  c'est  un  digne  salaire 
El  pour  son  estomac  un  bouillon  salutaire 
Après  ce  mordicanl  :  combien  de  financiers 
Et  de  Jobels  voit-on,  qui  pour  eslre  officiers 
Mesprisent  la  science,  et  sousliennent  qu'au  monde 
Il  faut  tant  seulement  bien  i;orler  la  rotonde, 
Gausser  dessus  le  peuple,  et  j.iller  sur  le  Roy, 
Preslerù  inléresl,  toujours  avoir  deqnoy  : 
Faire  fonds  en  leurs  comptes  el  coucher  la  partie. 
Qui  sous  le  nom  d'un  autre  au  leur  est  convertie  : 

I.  10 


HQ  LB    PARrïASSE 

Tromper  un  Auditeur,  changer  les  comptereaux  ; 

Et  par  un  double  acquict  surprendre  les  bureaux; 

Et  leureslat  final  voir  beaucoup  de  souffrances, 

Qui  proviennent  du  tout  des  debles  et  quittances; 

El  pour  n'avoir  payé  à  quelque  morfondu, 

Luy  donnant  pour  payement  des  coups  de  pieds  au  cul' 

Voilà  des  financiers  les  maximes  de  vivre, 

Et  de  leurs  volonlez,  qu'ils  désirent  de  suivre  : 

A  prendre,  tracasser,  et  faire  des  partis 

Pour  se  ruiner  l'un  î'aulre,  et  surtout  les  petits  : 

Aller  dedans  le  Louvre,  et  faire  des  enchères 

Les  pères  sur  les  fils  et  les  fils  sur  les  pères, 

Voilà  le  vray  sentier  que  l'on  suit  de  présent, 

Pour  aller  en  sa  vie  aux  églises  gueusant. 

Profitable  moyen,  mais  non  des  plus  honnestes; 

Qui  fait  qu'un  trésorier  en  laisse  tant  en  reste 

A  ses  fils  en  mourant  :  lesquels  parmy  ce  bien 

Prennent  volupté  pour  leur  souverain  bien. 

Suivons,  mon  Olivier,  des  ignorans  la  piste, 

Prenons  des  fainéants  jusques  dedans  leur  giste, 

Regardons  les  muguets,  voyons  les  courtisans. 

Qui  gaussent  à  plaisir,  et  s'en  vont  mesprisans 

Des  gens  qui  sont  d'éstudes,  et  faisant  des  risées 

Estiment  leur  sçavoir  comme  billevisées  : 

Leur  crachent  en  la  face,  et  les  nomment  pédants  : 

Disent  qu'ils  ont  Saturne  en  tous  leurs  ascendants. 

Que  du  Grec  et  Latin  on  en  pave  les  rues, 

Et  que  s'y  amuser  est  à  faire  à  des  grues  : 

Q'il  est  plus  nécessaire  à  ceux  qui  sont  de  Court, 

De  parler  brusquement  et  de  le  faire  court  : 

Que  non  plus  d'alléguer  un  torrent  de  passages , 

Pour  monstrer  en  ce  temps  que  les  fols  ne  sont  sages. 

Au  lieu  de  tout  cela  qu'il  vaut  bien  mieux  aimer, 
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Dissimuler,  gausser,  voltiger,  escrimer  : 

Mais  de  beaucoup  sçavoir  n'avoir  aucune  envie; 

Aussi  bien  que  l'estude  assomme  noslre  vie, 

Et  que  quand  sur  un  livre  on  seroil  bien  dix  ans, 

Que  peul-estre  à  la  fin  on  n'auroil  pas  cent  francs. 

Après  ces  Courtisons  il  nous  convient  escrire 

Les  fils  de  ces  bourgeois,  que  du  Collège  on  lire, 

Afin  de  les  placer  sur  quelques  Procureurs  , 

Qu'ils  soient  au  Chastelet  des  plus  fermes  crieurs, 

El  raaistres  chiquaneux  en  fait  de  plaidoyrie  : 

Puis  quand  ils  ont  esté  dans  la  chicanerie, 

Les  pères  assoliez  les  retirent  chez  eux. 

Leur  donnent  liberté  d'aller  en  plusieurs  lieux  : 

Ils  vont  par  les  bordels ,  et  après  la  taverne 

Est  celle  qui  souvent  ces  beaux  enfans  gouverne. 

Puis  ils  vont  toute  nuit  roder  par  les  quartiers , 

Armez  en  vray  bourgeois,  ou  homme  de  raesliers, 

GaussanI,  sifflanl, chantant,  comme  on  voit  aux  mières 

En  mille  faux  bourdons  chanter  les  lavandières 

El  au  partir  de  là  ce  sont  des  suflisans, 

Des  discrets ,  des  docteurs  qui  s'estiment  sçavans  : 

Ou  bien  des  entendus,  et  veslus  à  la  mode  : 

Un  d'eux  à  chaque  pas  son  rabat  racommode  : 

L'autre  sa  picadille  aura  faite  en  carneaux, 

Et  dessus  les  cheveux  aussi  blonds  que  pruneaux. 

Aura  de  la  farine;  un  autre  un  bas  de  soye 

De  couleur  d'Angélique  ou  bien  de  merde  d'oye, 

Ses  cordons  de  souliers  seront  de  colombin. 

Les  jarlières  de  mesme  afin  d'estre  poupin  : 

Le  pourpoint  balafré,  au-dessous  la  chemise, 

Qui  cousle  six  escus,  qu'il  n'avoit  jamais  mise  ; 

La  manche  retroussée,  et  aulour  de  ses  bras 

Un  bracelet  tressé  de  chiffres  hauts  et  bas. 
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Celle  Iroupc  ainsi  lesle,  et  se  voulanl  complaire. 
Va  roder,  va  jouer,  et  la  meilleure  affaire 
Qu'elle  a,  c'est  au  tripot  envoyer  son  argent 
Par  dessus  les  filets,  eljurer  en  sergent. 
De  là  tous  cesseigneurs  s'en  vont  voir  leurs  maislresseî 
Où  ils  sont  despouillez  chacun  de  leurs  richesses  : 
Puis  ne  sçachant  que  faire,  un  chacun  à  part  soy 
Se  plait  à  contrôler  les  haslimenls  du  Roy  : 
Ou  bien  se  vont  jeter  dans  une  Académie, 
Où  l'on  fait  exercice  en  toute  piperie; 
L'aulre  manie  des  dez,  et  les  jelle  au  cornel, 
El  s'efforce  en  jouant  à  mettre  un  autre  au  net. 
Puis  l'ayant  desgarny  d'escuset  depislolles 
Le  contraint  à  jurer  et  de  se  pendre  auxsolles, 
Qui  sont  dans  le  logis,  encor  que  non  d'effet, 
Mais  bien  de  volonté  son  désir  soit  parfait. 
Olivier,  voilà  donc  les  fruils  de  l'ignorance  : 
Voilà  comment  par  elle  est  piteuse  la  Franee, 
N'ayant  plus  de  cerveaux,  qui  gravement  posez 
Soient  dedans  les  conseils  lousjours  bien  disposez, 
A.  donner  un  advis  qui  son  estât  conserve. 
Et  qui  cause  cela?  c'est  que  l'on  voit  Minerve, 
Apollon,  et  les  arts  tellement  à  mespris, 
Que  d'un  plaisant  faliot  on  fera  plus  de  prix, 
Que  d'un  homme  doué  d'une  belle  doctrine, 
El  plus  plein  de  sçavoir  que  de  fait  et  de  mine. 
N'ay-je  donc  pas  raison  de  paroislre  songeard, 
El  d'eslre  tourmenté  par  un  soucy  rongeard  : 
Et  voyant,  Olivier,  que  tout  en  mal  se  tourne, 
N'ay-je  pas  un  sujel  d'eslre  couard  et  morne, 
Outre  que  quand  l'on  voit  son  estai  définir, 
Chacun  particulier  s'en  doit  aussi  sentir. 
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€,mtaphc  bc  feu  Bame  0c0combe. 

Av  fond  de  celle  large  lombe 
Gisl  tout  à  plat  Dame  Bescomhe, 
Qui  mourut  de  trop  rechigner, 
Pour  ne  pouvoir  plus  besogner. 
On  dit  qu'encorson  âme  grogne, 
Que  quelque  esprit  ne  la  besogne . 


31  ÎII)Uûmon. 


Sur  sa  Perrette. 


Pour  n'estre  par  elle  vaincu 
Au  jeu,  où  elle  est  lousjours  preste, 
En  luy  pensant  rompre  le  eu, 
Pliilamon,  lu  le  romps  la  teste. 


Satgre. 

J'Eslois  sur  le  pont  neuf  quand  la  nuit  s'avoisine, 
Je  regardois  le  plein  de  la  place  Dauphins, 
L'édifice  du  Louvre,  cl  l'Isledu  Palais, 
Et  le  cheval  de  bronze,  auquel  tant  je  me  plais,     « 
Quand  un  homme  effronté,  je  suis  enflammé,  d'ire 
Alors  qu'il  m'en  Fouvient,  m'accoste  et  me  va  dire, 
Vous  contemplez.  Monsieur,  les  desseins  d'aujourd'huy, 
Je  retourne  aussitosl  la  teste  devers  luy. 
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Je  voy  ce  résolu,  dont  la  mine  esgarée 
Pourroit  espouvanter  la  bourse  mieux  ferrée 
Qui  soit  point  à  Paris  :  ah  !  qu'il  esloil  dispos. 
Il  n'est  point  messéant,  ny  point  hors  de  propos, 
De  dépeindre  ce  rustre  avec  ma  pierre  noire, 
Mais  peut-on  crayonner  une  si  belle  histoire? 
Nul  certes  ne  le  peut  :  l'esprit  le  mieux  timbré 
Dans  ce  chemin  fascheux  se  verroit  encombré, 
Toutefois  le  courroux  qui  mon  âme  transporte, 
Plusquc  l'esprit  et  l'art  m'y  servira  d'escorte. 
Qu'on  remarque  ses  traits  :  sa  taille  à  mon  advis 
Tient  fort  du  respondant  qui  demeure  au  parvis: 
Ses  yeux,  qu'une  escarlalte  à  l'entour  enveloppe, 
Luisent  ny  plus  ny  moins  que  ceux  d'un  Lycantrope 
Son  nez  punais  ressemble  un  concombre  avorté, 
Mais  pour  mieux  dire  encor  une  meure,  excepté 
Qu'il  n'a  pas  la  grosseur  :  puante  est  son  haleine; 
Et  sa  barbe  un  outil,  dont  on  carde  la  laine  : 
Quand  au  chapeau  qu'il  porte,  il  est  tel  à  le  voir, 
Qu'on  diroit  vrayement  que  c'est  un  entonnoir  : 
Le  cordon  qui  l'enlourne  est  fait  à  la  marane, 
Historié  jadis  comme  le  dos  d'un  asne  : 
Son  oreille  est  semblable  à  celle  d'un  cochon, 
Où  pend  le  petit  More  en  guise  de  bouchon  ; 
Par  derrière  à  grand  poil  ondoyé  une  moustache  : 
Mais  c'est  trop  l'honorer,  c'est  une  queue  de  vache, 
Qui  luy  couvre  les  reins  d'un  meslangc  crineux. 
Qu'un  ruban  de  la  Chine  entourlille  en  cent  nœuds 
Sont  teint  de  camelot  ondoyé  de  minime 
Tient  de  celuy  d'un  gueux  qu'on  accuse  de  crime  r 
Son  habit,  chose  estrange,  esgratigné,  mangé, 
Goffré,  brodé,  rompu,  deschiquelé,  frangé, 
Feroit  honte  à  l'opale,  à  cause  du  meslange 
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De  sa  couleur  diverse  à  la  voir,  qui  se  change 

Comme  un  caméléon.  Mais  sçavez  vous  comment? 

Je  vay  le  raconter  :  il  fut  premièrement 

De  salin  découpé,  comme  l'on  dit,  en  plume, 

Avec  trois  tafîetas  selon  nostre  couslume. 

Or  le  temps  malheureux,  nosire  ennemy  juré, 

Le  temps,  dis-je,  a  si  bien  ensemble  incorporé 

Parmy  les  canevas  el  l'autre  garniture 

Ces  quatre  eslotîes-là,  que  l'art  et  la  nature, 

Et  n'en  desplaise  point  à  Pierre  de  Ronsard, 

Qui  dit  que  la  nature  est  meilleure  que  l'art, 

Soit  durant  le  beau  temps,  soit  durant  que  les  crottes 

Ont  leur  siège  à  Paris,  il  marche  avec  des  bottes, 

Prises  d'un  mesgissier,  et  des  esprons  gravez 

A  la  façon  du  temps  qui  picquenl  les  pavez. 

Mais  tout  cecy  n'est  rien  au  prix  de  son  espée, 

Qu'il  a  dedans  le  sang  des  limaçons  trempée. 

Or  comme  on  ne  peut  donc  éviter  son  destin, 

Cet  homme  ainsi  basti  me  vint,  comme  un  lutin, 

Tirer  par  mon  manteau,  avec  une  main  teinte 

Et  du  jus  du  fumier,  et  me  fil  cette  plainte. 

Les  esprits  de  ce  temps  ne  sont  point,  sur  mon  Dieu, 
Ny  grands,  ny  relevez,  il  falloil  qu'en  ce  lieu 
Quelqu'un  eust  fait  bastir  la  tour  de  Babilone  : 
Que  voulez-vons  Monsieur,  avec  un  je  me  donne 
Au  diable, un  Dieu  medamne,  un  je  meurs,  un  serment. 
Qui  me  faisoil  trembler  en  mon  estonnement  : 
Monsieur,  la  vertu  meurt,  et  la  mesconnoissance 
A  le  plus  de  crédit  maintenant  par  la  France  : 
Si  l'homme  de  mérite  esloil  bien  reconnu, 
Je  serois  estimé,  j'aurois  du  revenu, 
Des  pages  et  laquais,  la  carrosse  garnie 
De  six  chevaux  encor  me  feroienl  compagnie. 
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Je  suis  un  genlilhomnie  issu  de  bonne  pari, 

Je  menois  l'avanl-garde  au  camp  de  Ville-Juifve  ; 

J'ay  crié  le  premier,  demeure-là,  qui  vive  ? 

Que  vous  dlray-je  plus,  j'avois  un  régiment 

De  croquans  valeureux  sous  mon  commandement 

Alors  de  son  manteau  le  br^s  gauche  il  se  couvre, 

El  puis  se  retournant  vers  le  chasteau  du  Louvre, 

Il  commence  à  me  dire  avec  son  qi.ant  à  moy, 

Que  cette  galerie  avoit  je  ne  sçay  quoy 

De  l'air  d'un  Ilion,  ornement  de  l'Asie, 

Mais  qu'elle  n'esloil  pas  selon  sa  fantaisie  : 

Comme  si  les  humeurs  de  cet  homme  de  choix 

Eussent  deu  contrôler  les  bastiments  des  Rois. 

Après  il  me  commence  à  faire  des  harangues 

De  ses  perfections  :  quatre  sortes  de  langues. 

N'est-ce  pas,  disoit-il,  Monsieur,  un  beau  Irésor? 

Je  lesay  toutefois,  et  davantage  encor, 

J'ay  pour  le  mal  d'amour  un  singulier  remède, 

Je  ne  céderois  pas  au  subtil  Archimède 

En  la  Mathématique  :  à  combien  d'escoliers 

Ay-je  enseigné  cet  art?  les  esprits  familiers 

Me  sont  plus  obligés  qu'à  nul  de  ce  Royaume. 

J'ay  fait  un  horoscope  à  ce  maisire  Guillaume, 

Qui  fait  tant  le  sçavant  :  ce  bel  acte  connu 

Fait  qu'entre  les  plus  grands  je  suis  le  bien  venu. 

Que  si  vous  désirez  de  voir  l'expérience 

D'une  tant  merveilleuse  et  si  rare  science. 

Sur  vostre  jour  natal  demeurez  asseuré 

Qu'en  cette  occasion  je  vous  contenteray. 

Je  ne  suis  point  au  reste  nu  nombre  des  avares, 

J'ay  dans  mon  cabinet  dix  mille  choses  rares, 

Sil  vous  plaist  de  le  voir,  la  maison  n'est  pas  loin  , 

Moy  qui  voudrois  servir  de  juge  et  de  tesmoin. 


SATYRIQUH.  153 

Sur  les  divers  succez  d'une  telle  matière, 

Et  vous  représenter  la  face  toute  entière. 

Eu  le  remerciant  de  celle  charité, 

Qu'il  me  vouloit  monslrer  sans  l'avoir  mérité, 

Con^.me  un  charlier  eusl  fait ,  il  me  jure  et  proleste 

Qu'il  esloil  mon  amy  :  puis  il  me  dit  au  reste, 

Qu'il  estoit  en  tout  temps  le  plus  que  bien  venu 

Des  filles  de  Paris,  qu'il  en  avoit  connu 

De  toutes  les  façons,  et  qu'en  sa  compagnie 

J'esloignasse  de  moy  toute  cérémonie  : 

Jusqu'auprès  sou  logis  avec  quelque  discours 

De  pareille  farine  il  m'amuse  lousjours  : 

La  petite  maison,  voyez  le  bon  office 

De  ce  gentil  galant,  esl  à  vostre  service, 

Petite  voiremenl,  il  n'estoitpas  menteur, 

Je  pense  qu'un  nabot  en  estoit  fondateur. 

A  peine  sommes  nous  arrivez  à  la  cime, 

De  ce  bel  édifice  excellent  et  sublime, 

Et  qui  raarchoit  de  pair  avec  l'Epbesien, 

Qu'il  ouvre  un  cadenas,  el  Dieu  sçait  et  combien. 

Je  m'estonnay  de  voir  cet  te  horrible  tannière, 

Sans  mentir  je  pensois  eslre  en  un  cimelière, 

Ou  pour  mieux  ra'expliquer  en  quelque  basse  cour. 

Où  la  foudre  apassé  :  mais  pourle  faire  court. 

Combien  que  ces  devis  me  soient  insupportables, 

Je  veux  faire  un  estât  des  choses  plus  notables. 

Afin  que  je  ne  sois  toutefois  ennuyeux 

Je  veux  mettre  en  oubli  dix  mille  petits  Dieux, 

Nouvellement  venus  du  pays  de  la  Chine, 

El  cent  raille  animaux  de  terre  et  de  marine. 

Pour  le  premier  article,  une  aune  d'arc  en  ciel, 

La  céle^ste  Vénus,  des  paroles  de  miel, 

Une  dragme  de  fleurs  de  Jeanne  la  pucelle. 
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Le  busqué  de  Lays,  quatre  plumes  de  Taisle 

Du  pelil  Cupidon,  le  flageolel  joyeux, 

Dont  Mercure  cndormoit  le  i)erger  aux  cent  yeux  : 

Les  cornes  d'Achelois,  des  pommes  liespérides, 

Les  ailes  du  cheval  des  Vierges  Castalides  : 

Les  pleurs  de  Marc  Antoine  enchâssées  en  de  l'or, 

La  cocque  de  Pollux  el  celle  de  Castor, 

Certaine  quantité  d'huyie  pétrifiée, 

L'orteil  de  Grand-gosier,  de  l'eau  purifiée, 

Du  jour  du  grand  déluge  un  demy  casque  plein, 

Du  nectar  immortel,  rAnlechrisI,  de  la  main 

Du  peintre  Aristolas,  deux  nouvelles  nichées 

D'oiseaux  de  Paradis,  trois  sirènes  sechées 

Dedans  un  four  bien  chaud,  des  cheveux  les  Morgaiid, 

Un  peu  de  la  sueur  d'Alexandre  le  Grand  : 

Le  squelette  enfumé  d'une  brayelte  Suisse, 

Un  glaive  de  Roland,  des  ongles  de  Mélisse, 

Un  des  rats  qui  jadis  mangèrent  Popiel 

Le  Roy  des  Polonois  par  vengeance  du  ciel  : 

La  carcasse  d'un  pou  qui  mangea  la  chair  sale 

De  l'empereur  Arnold,  du  feu  d'une  vestale, 

Un  crible  où  chez  Pluton  les  Belides  souloienl 

Retenir  follement  les  eaux  qui  s'escouloient. 

Il  avoit  d'autre-part  deux  grains  de  la  vérolle 

Qui  vint  première  en  France,  un  MaVol,  un  \ieil  rolle, 

Six  volumes  tournez  d'Espagnol  en  François, 

Pour  bien  dissimuler  et  mentir  quelquefois  : 

Plus  un  remerciement,  qu'en  toute  révérence 

L'Anglois  et  l'Espagnol  adressent  à  la  France  : 

Un  commentaire  encordes  livres  d'Aretin, 

Composé  de  nouveau  par  un  Napolitain  : 

Un  Calepin  d'advis  avecque  la  manière 

D'amener  au  moulin  leseau-xdela  rivière  : 
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Le  toul  par  un  Tudesque  :  et  mille  engins  divers, 

Que  pour  nestre  ennuyeux  je  veux  taire  en  mes  vers. 

Quand  je  me  fus  saoulé  d'une  telle  merveille 

Aussiloslvint  la  nuit,  el  lors  je  m'appareille 

De  luy  dire  bonsoir.  Lors  par  cinq  ou  six  fois 

11  me  prie  à  souper,  ou  que  si  je  voulois 

Nous  irions  chez  Cormier  au  cerf,  ou  petil  More, 

Ou  chez  Totlicoly  :  il  me  va  dire  encore, 

Qu'il  sçavnit  bien  son  monde,  el  quepour  l'amitié 

Si  j'avois  de  l'argent  qu'il  seroit  de  moitié, 

Qu'il  estoil  propre  à  tout,  que  nul  en  cette  ville, 

Bien  que  vous  me  voyez  comme  un  pauvre  soldat, 

Aux  caries  et  aux  dez  n'esloil  point  plus  habile  ; 

Qu'il  faisoil  trouver  bons  les  plus  faux  diamans; 

Qu'à  voir  quelque  nourrice  à  ses  linéaments, 

11  donnoit  son  advis  touchant  son  pucelage  : 

Mais  c'est  perdre  le  temps  d'avoir  tant  de  langage  : 

Il  s'enquiert  de  mon  nom,  et  si  j'estois  du  lieu, 

El  luy  dis  l'un  et  l'autre,  el  puis  après  adieu. 


€ptôtapl)e  be  Cttb0cl)c  eîfcellcnt  |)ortcfttk, 

CY  gisi  un  personnage, 
Duquel  c'eslgrand  dommage, 
Caboche  qui  devoit, 
Pourl'honneurqu'il  avoit, 
Vivre  tousjours  au  monde, 

Sa  voix  estoi!  féconde, 
El  son  parler  divin, 
A  crier  le  bon  vin 
Qu'il  tenoil  en  son  ventre, 
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Mille  fois  mieux  qu'un  chantre. 
II  s'acquit  grand  honneur 
Pour  esire  bon  sonneur, 
Non  de  luth  ny  de  poches, 
Maisbien  de  grosses  cloches, 
Qu'il  sonnoilà  fredons 
Lesjoursdes  grands  pardons. 

Il  esloit  en  estime 
De  faire  bien  rime  : 
Et  à  la  vérité, 
Quand  il  avoit  jeté 
Dans  sa  gorge  altérée 
Mainte  et  mainte  verrée 
De  vin,  il  renconlroil 
Tant  à  gauche  qu'à  droit. 

Il  sçavoit  la  manière 
Déporter  en  civière 
Quelque  pesant  fardeau  : 
Il  liroit  au  cordeau, 
D'une  âme  encouragée, 
La  nacelle  chargée, 
Et  porloit  bien  le  faix 
En  hotte  et  en  crochets. 
Et  s'y  rendoil  habile 
Gourant  parmy  la  ville. 

Aucun  ne  sçavoit  mieux 
S'enquester  en  tous  lieux 
Des  choses  esgarées  ; 
Si  les  dames  parées 
Perdoienl  quelque  joyau, 
Ou  quelque  riche  anneau, 
Il  prenoit  la  clochette, 
El  quittant  sa  logetle 


Il  faisoit  mille  cris 
Au  milieu  de  Paris, 
Se  rompant  la  cervelle 
Pour  en  ouïr  nouvelle. 

11  avoil  bon  esprit, 
El  couclioil  par  escrit 
Dix  mille  chansonnettes, 
El  dix-milles  sonnettes, 
Que  viste  il  composoit 
Alors  qu'il  luy  plaisoit, 

11  sçavoit  un  peu  lire, 
Comme  aussi  peu  escrire, 
Car  il  avoit  esté 
Pendant  sa  puberté 
Dans  un  convent  Novice. 

Mais  en  cet  exercice 
11  se  vil  bienlosl  las  : 
Donc  pour  plus  grand  soûlas 
Quitta  le  Monastère, 
Et  prit  le  nom  de  frère, 
Alors  que  la  Cipris 
Alluma  ses  esprits, 
D'une  fille  de  joye 
Il  fut  enfin  la  proye. 
Ainsi  donc  amoureux 
Des  allraits  favoureux 
De  cette  jeune  Circe, 
Il  ne  fut  plus  Novice, 
Mais  en  suivant  l'amour 
Alla  faire  la  cour 
A  cette  fine  garce, 
Qui  en  bien  peu  d'espace 
De  temps  qu'elle  l'aima, 
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Son  argent  consuma. 

Luy  donc  ainsi  débille 
D'argent  par  cette  fille, 
El  sentant  que  la  faim 
Luy  tourmentoit  le  sein, 
Pour  maintenir  sa  vie 
Il  luy  prit  une  envie 
De  se  faire  porteur, 
Hotleur,  et  crocheteur, 
De  vuider  les  latrines, 
De  servir  aux  cuisines, 
Et  d'aider  aux  asniers 
A  charger  les  fumiers  ; 
De  dévaler  aux  caves 
Les  vins  doux  et  suaves, 
El  au  haut  d'un  clocher 
Les  choucas  dénicher; 
De  conduire  les  bières 
Dedans  les  cimetières, 
Et  par  dévotion 
En  la  procession 
Porter  haut  la  bannière 
Faisant  mainte  prière. 

11  estoit  bon  portier, 
Et  fort  bon  regrattier  ; 
11  faisoit  des  messages, 
Neufvaines  et  voyages 
Çà  et  là  pour  autruy. 
Bref,  il  avoit  en  luy 
Un  millier  d'artifices 
De  qui  les  exercices 
L'eniretenoient  icy 
Exempt  de  tout  soucy. 
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Mais  las!  enfin  la  parque, 
Qui  toutes  choses  embarque 
Dans  le  commun  basleau, 
Dont  Charon  passe  l'eau 
A  toute  créature, 
Sujette  à  la  nature, 
L'a  ravy  de  ce  lieu» 
Le  tuant  au  milieu 
De  sa  force  virile, 
A  Paris  tant  utile. 

Or  donc,  dévot  passant, 
Pensant  et  repensant 
Anostre  fresle  vie, 
Qui  si  tost  est  ravie 
Dy  pour  le  trespassé, 
Requise at  in  pace  : 
De  loul  bon  Catholique, 
Dy  Pater  et  Ave, 
Afin  qu'il  soit  sauvé. 
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L'AUlre  jour  le  Gascon,  après  l'avoir  fait  boire, 
Des  filles  du  niestier  me  fit  voir  un  mémoire, 
Dontj'en  fus  estonné  :  car  j'en  vis  au  papier 
Que  je  ne  pensois  pas  qui  fussent  du  meslier. 
Or  m'estant  informé  de  celle  qui  les  meine, 
La  première  nommé  ainsi  qu'un  Capitaine, 
Dont  l'immortel  renom  vole  par  l'univers, 
Il  m'en  fit  le  discours,  le  voicy  dans  mes  vers, 
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Que  j'ay  rendus  snccints,  d'aiilanl  que  la  matière 

Mérile  qu'on  la  laise,  ou  qu'on  n'en  parle  guère, 

Sur  toutes  les  putains  qui  ont  le  plus  branslez, 

Dont  les  culs  courageux  n'ont  jamais  reculez, 

Celle-cy  a  fait  rage,  et,  a  fait  parler  d'elle 

En  qualité  de  garce,  et  puis  de  macquerelle, 

Subtile,  ingénieuse,  et  qui  de  cent  façons 

En  l'un  et  en  l'autre  art  inventa  des  leçons; 

Si  bien  que  qui  voudra,  soit  amant  où  maislresse, 

Apprendre  à  ce  meslier  de  nouveaux  tours  de  fesses, 

Encore  plus  lascifs  que  ceux  de  l'Aretin, 

Il  faut  qu'ils  aillent  voir  cette  docte  putain. 

Son  père  eut  nom  Poulain,  sa  mère  Cbaudepisse, 

El  celle  que  Ton  prit  pour  estre  sa  nourrice 

Fut  une  vieille  louve,  qui  est  mère  d'amour, 

La  venoit  visiter  cinq  où  six  fois  le  jour, 

La  berçant  elle-mesme  ainsi  qu'une  servante, 

Afin  qu'au  remuement  elle  devint  sçavanle  : 

Si  bien  que  n'estant  pas  à  peine  hors  du  berceau, 

Elle  s'alla  plonger  dans  le  fonds  d'un  bordeau, 

Où  se  faisant  bercer  sans  cesse  à  tout  le  monde 

Elle  acquit  le  renom  d'une  Lays  seconde  : 

N'estant  point  de  l'humeur  de  celles  de  la  Cour, 

Qui  dans  l'àme  bruslant  du  cruel  feu  d'amour, 

Se  plaisent  toutefois  à  user  de  remises. 

Avant  qu'on  en  jouysse  et  qu'on  en  vienne  aux  prises  ! 

Pourveu  qu'on  luy  monlrasl  un  membre  de  mulet. 

Soit  qu'il  fusl  honneste  homme,  ou  bien  quelque  valet. 

On  la  voyoit  tousjours  comme  une  qui  se  pasme. 

Preste  à  vous  recevoir  et  preste  à  rendre  l'àme, 

En  toutes  les  façons  qui  se  peuvent  songer. 

Pour  vous  donner  plaisir,  et  pour  vous  soulager. 

Elle  estoil  souple,  agile,  et  sa  mouvante  fesse 
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Fut  une  fois  sans  fin  qui  n'avoit  point  de  cesse 

Que  si  elle  manquoit  quelquefois,  c'esloit  lors 

Qu'il  falloit  qu'un  barbier  en  refit  les  ressorts  : 

Ou  bien  qu'il  falloit  faire  en  Bavière  un  voyage, 

Tous  les  mois  une  fois  et  non  point  davantage, 

Duquel  elle  n'estoit  si  soudain  de  retour, 

Que  quelque  malheureux  y  alloit  à  son  tour  : 

Qui  avoit  fraischement  eu  affaire  avec  elle  : 

Puis  un  autre  l'alloit  sortir  de  sentinelle  : 

Et  puis  un  autre  encor,  parce  qu'autant  de  coups 

Estoient  autant  de  chasse  et  de  souvenez  vous. 

Elle  continua  ce  plaisant  exercice, 

Non  point  jusques  au  temps  d'un  remords  de  son  vice; 

Mais  jusques  à  ce  que  l'âge  au  poil  argenté 

De  son  orde  luxure  eut  le  cours  arresté. 

Voyant  donc  son  visage  autrefois  agréable 

Peu  après  devenir  en  terre  labourable, 

Afin  de  maintenir  sa  réputation , 

Eut  recours  tout  soudain  à  la  production, 

Où  elle  se  rendit  si  experte  et  habile, 

Que  tout  luy  succédoit  et  luy  estoit  facile. 

Combien  y  en  a-il  que  l'on  ne  connoil  pas, 

Qui  n'ont  peu  s'empêscher  de  tomber  en  ses  lacs? 

Elle  sçavoit  si  bien  des  plus  pudiques  femmes 

Par  son  art  détestable  ensorceler  les  âmes, 

Que  si  elle  n'a  peu  les  gagner  tout  à  fait 

Du  moins  la  volonté  a  tenu  lieu  d'effet. 

Elle  en  entretenoit  de  tout  prix  et  tous  âges, 

Mesme  leur  apprenoit  cent  divers  culetages, 

Les  unes  alloient  l'amble  et  les  autres  le  pas, 

Et  quejqu'antre  feignant  de  ne  l'entendre  pas , 

Et  d'estre  à  ce  mestier  encor  toute  nouvelle 

Se  plaignoit  tout  ainsi  que  fait  une  pucelle  : 

I.  41 
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Mais  tousjours  à  l'entrée  en  reconnoissoit  bien 
Qu'il  y  avoil  longtemps  qu'elle  ne  valoit  rien . 
Tout  ainsi  qu'un  marchand  parmy  sa  marchandise 
A  tousjours  quelque  pièce  et  quelque  étoffe  exquise. 
Qu'il  monstre  rarement,  et  ne  vend  qu'à  celuy. 
Lequel  est  couslumier  d'aller  souvent  chez  luy. 
Ainsi  cette  marchande,  afin  que  sa  pratique 
Se  maintinst  plus  longtemps,  avoit  dans  sa  boutique 
Tousjours  quelque  friand  et  délicat  morceau, 
Pour  ceux-là  qui  estoient  les  chalans  du  bordeau. 
C'estoit  quelque  bourgeoise  agréable  et  gentille 
De  nouveau  desbauchée,  ou  c'estoit  quelque  fille 
Au  dessous  de  quinze  ans,  jeune  et  tendre  beauté, 
De  qui  le  pucelage  estoit  cher  acheté  : 
Misérable  vilaine,  au  lieu  d'estre  bannie. 
Tu  devrois  par  le  col  en  Grève  estre  punie  : 
Puis  comme  tu  fus  louve,  estre  jetée  aux  loups  : 
Encore  ce  supplice  eust-il  esté  trop  doux. 


Sonnet. 


Vous  me  jurez  assez  que  vous  estes  l'unique 
Des  filles  de  Paris,  pour  aimer  constamment  : 
Mais  quand  vous  en  feriez  un  solennel  serment. 
Si  seray-je  en  cela  tousjours  plus  hérétique. 

Car  plus  je  vous  fréquente  et  plus  je  vous  pratique, 
Plus  vostre  humeur  me  fait  en  juger  autrement  ; 
Et  s'il  m'estoit  permis  d'en  user  librement, 
Je  vous  tiendrois  plustost  pour  estre  un  peu  lubrique. 
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Or  aimer  cetluy-cy,  aimer  or  celtuy-là, 
Et  quand  quelque  bouffon  vous  parle  décela 
Vous  faire  tout  soudain  venir  l'eau  à  la  bouche  : 

Sortir  de  la  maison  cinq  ou  six  fois  le  jour, 
Monslrer  vostre  beau  sein,  permettre  qu'on  le  louche, 
Appelez  vous  cela  estre  chaste  en  amour? 


Sonnet. 

MES  dames  qui  avez  inventé  cet  usage, 
De  vous  jouer  vous-mesme  à  des  V.  de  velours, 
Si  vous  vouliez  d'aulruy  rechercher  le  secours, 
Certes  vous  y  auriez  du  plaisir  davantage. 

Pour  apaiser  d'un  c.  la  fureur  et  la  rage, 
11  luy  faut  un  gros  v..  et  lequel  soit  tousjours 
Bien  roide  et  bien  fourny  de  la  sauce  d'amour, 
Que  l'on  nomme  du  f..tre,  en  naturel  langage. 

Foutez-vous  tout  un  jour,  toutes  deux,  s'il  vous  plaist 
De  vos  gaudemichis ,  enfin  tout  cela  n'est 
Que  pardonner  l'amour  par  une  moquerie. 

Mais  prendre  à  belle  main  un  bon  gros  V.  nerveux, 
Et  en  remplir  d'un  c. .  le  gosier  chaleureux, 
C'est  le  vray  jeu  d'amour  et  la  vraye  f,.terie. 


J 


|lour  une  ^cune  Dame. 

E  suis  en  extrême  soucy, 
Et  m'en  vay  resvant  çà  et  là, 
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Si  celuy  qui  a  fait  cecy, 

Ne  vous  auroit  point  fait  cela. 

Response  à  la  Dame. 
Ne  soyez  point  en  soucy, 
De  celuy  qui  a  fait  cela, 
Il  n'a  rien  fait  jusques  icy  : 
Mais  je  ne  sçay  ce  qu'il  fera. 


Cpîgrawme. 


Ha!  je  vous  entends  bien,  vous  faites  la  rusée, 
Mais  ce  n'est  pas  à  moy  qu'il  se  faut  adresser  : 
Je  sçay  comment  il  faut  un  cotillon  hausser, 
Et  sçay  qu'un  v..  bien  gros  vous  peut  rendre  apaisée. 


Huôtô  lit  la  belle  )0ûpl)nê. 

Stances. 

DESSOUS  une  tendre  jeunesse, 
Daphné  cache  lant  de  finesse, 
De  ruse  et  de  légèreté, 
Que  l'on  diroit  que  l'artifice. 
Le  changement  et  la  malice, 
Nasquirent  avec  sa  beauté. 

Elle  brusloit  d'une  autre  flamme, 
Et  feiguoit  sentir  dedans  l'àme, 
Les  ardeurs  de  ma  passion  : 
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Mais  j'ay  sa  ruse  descouverie, 
Et  suis  plus  joyeux  de  ma  perte, 
Qu'elle  de  son  eslection. 

Bien  que  mes  yeux  la  trouvent  l)elle, 
Estant  comme  elle  est  infldelle, 
Sans  jugement  et  sans  raison  ; 
Ce  m'est  un  heureux  advantage, 
Que  je  tire  de  mon  dommage, 
Le  sujet  de  ma  guérison. 

Car  puisqu'un  autre  a  pris  ma  place. 
Je  veux  devenir  tout  de  glace, 
Et  croire  que  de  ces  appas, 
Qui  se  sont  rendus  si  coulpables, 
Les  faveurs  les  plus  favorables 
Sont  celles  de  n'en  avoir  pas. 

Voyez  comme  elle  est  insensée, 
Celuy  qui  charme  sa  pensée, 
La  désoblige  tous  les  jours, 
Et  raoy  par  un  effet  contraire, 
Pour  estre  discret  et  me  taire, 
Je  perds  le  fruit  de  mes  amours. 

Je  celois  si  bien  mon  martyre, 
Que  mesme  je  n'osois  pas  dire. 
Combien  j'aimois  fidellement  ; 
Mais  à  sou  humeur  si  volage 
11  faut  beaucoup  estre  moins  sage 
Et  la  servir  insolemment. 

Daphné ,  j'ay  l'ame  trop  bieo  née , 
Je  ne  puis  rendre  prophanée 
La  faveur  que  j'avois  de  vous , 
Pluslost  que  d'encourir  ce  blasme  , 
Je  le  veux  défendre  à  mon  ame , 
Et  me  priver  d'un  bien  si  doux. 
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Que  si  la  raison  vous  surmonte, 
Un  jour  vous  aurez  de  la  honte, 
El  sentirez  du  desplaisir, 
D'avoir  chéry  vostre  dommage. 
Lors  si  vous  changez  de  courage , 
Je  rallumeray  mon  désir. 


Contre  une  metlle  Courtbane. 

Satyre. 

CEtte  mère  des  gueux,  celte  vieille  carcasse, 
D'un  linge  sale  et  noir  resserre  sa  tetlasse, 
Qui  luy  pendille  en  bas  dessus  son  ventre  creux, 
El  dans  son  entre-deux  cache  une  bourbe  molle, 
Qui  trempée  en  sueur  serviroit  bien  de  colle  : 
Et  si  voudroit  pourtant  qu'on  fut  d'elle  amoureux. 

Cependant  effrontée  elle  veut  qu'on  l'adore, 
Et  que  pour  son  mérite  on  la  recherche  encore, 
Présumant  bien  de  soy  quelque  chose  de  beau. 
Mais  hélas  !  on  ne  voit  que  sa  charogne  infecte, 
Son  relant  corrigé  par  un  peu  de  civette, 
Ne  peut  en  rien  servir  qu'à  parer  un  tombeau. 

Ma  foy,  je  ne  sçaurois  encore  estre  idolâtre 
De  ce  tombeau  crevé,  tout  récrespy  de  piastre, 
Et  moins  de  ce  gros  poil  me  puis-je  dire  espris, 
C'est  un  poil  retiré  d'une  vieille  bierre. 
Que  hier  elle  acheta  chez  une  perruquierre, 
Qu'elle  a  depuis  poudré  avecque  de  l'iris. 

Sa  tant  rare  blancheur,qu'un  beau  ro  uge  accompagne, 
C'est  un  rouge  appliqué  dessus  le  blanc  d'Espagne, 
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Voilà  les  lys  meslez  aux  roses  de  son  teint. 
Mais  ce  sourcil  si  pasle,  cette  lèvre  fendue, 
La  cire  dans  les  coins  de  ses  yeux  estendue, 
Font  que  de  son  amour  le  feu  s'en  est  esleint. 

Cependant  mille  amants  accourent  après  elle, 
Et  moy  comme  eux  aussi  je  la  trouvois  fort  belle, 
Lorsque  l'aveugle  amour  estendoit  son  bandeau 
Devant  mes  yeux  charmés  :  mais  ores  que  sa  veue 
M'est  depuis  quelque  temps  par  la  raison  rendue, 
Je  maudis  et  l'amour,  l'amant  et  le  flambeau. 

Vrayement  de  tes  yeux  l'amour  tient  son  empire, 
Et  voy  certainement  qu'il  ne  prend  autre  cire. 
Que  celle  qui  s'y  fait,  pour  nourrir  son  brandon, 
Et  pense  qu'il  n'y  a  de  si  fertile  mouche. 
Que  les  creux  et  les  coins  de  vostre  sale  bouche, 
Et  s'ils  manquoient  un  jour,  dis  adieu  Cupidon. 


21  une  beauté. 

Epigramme. 

Mon  ame  est  de  dueil  poursuivie, 
Vostre  œil  seul  me  pourroit  guérir 
Je  meurs  de  ne  pouvoir  mourir, 
Et  ce  qui  me  reste  de  vie, 
N'est  que  pour  sentir  le  tourment, 
Que  j'ay  de  vostre  esloignement. 
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Du  platstr  djampestre. 

Sonnet. 

T'Aime  dedans  un  bois  à  trouver  d'avenlure, 
Dessus  une  bergère  un  berger  culetant, 
Qu'il  attaque  si  bien  et  l'escarmouche  tant. 
Qu'ils  meurent  à  la  fin  au  combat  de  nature. 

J'aime  à  voir  dans  les  champs  non  la  belle  peinture, 
Mais  un  bélier  cornu  sa  femelle  f..lant, 
Et  le  bouc  eschauffé  sur  la  sienne  montant, 
Par  un  si  doux  plaisir  oublier  sa  pasture. 

J'aime  à  voir  dans  un  pré  à  un  pareil  effort 
Le  taureau  qui  se  joint  à  la  vache  si  fort, 
Qu'il  voudroit  s'il  pouvoit  la  percer  d'outre  en  outre. 

Le  f..tre  est  à  nos  yeux  un  printemps  diapré, 
Au  cœur  un  paradis,  mais  si  je  ne  vois  f.,lre, 
Je  n'aime  point  ny  champs,  ny  campagne,  ny  pré. 


Sonnet. 


Vous  voulez  dites  vous  estre  religieuse, 
Ei  je  veux  avec  vous  estre  religieux, 
Car  je  suis  résolu  de  vous  suivre  en  tous  lieux. 
Et  la  vie  sans  vous  me  serait  ennuyeuse. 

Pour  cloislre  nous  aurons  la  terre  spacieuse, 
Pour  temple  nous  aurons  un  pré  délicieux  : 
Moy  voyant  vos  beautez  je  béniray  les  cieux, 
Du  cœur  me  respondra  vostre  \oix  gracieuse. 
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Nous  nous  consolerons  en  nos  afflictions, 
Je  vous  orray  souvent  en  vos  confessions, 
Et  vous  direz  ainsi  délestant  vostre  enfance  : 

Mon  père,  j'ai  péché  mesmement  en  ce  point, 
C'est  que  quand  vous  m'aimiez  je  ne  vous  aimois  point, 
Et  je  vous  f.uteray  pour  vostre  pénitence. 


d^lgramme. 

Vous  estes  à  Dieu  bien  contraire. 
S'il  est  vray  tout  ce  que  l'on  dit. 
Que  ne  scauriez  à  d'autre  faire 
Ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit. 


lu  vaitVLXtux  ©ltî>0r. 

Quatrain. 

OLidor  recherchant  les  hazards  des  combats, 
S'est  montré  digne  fils  de  son  valeureux  père. 
Mais  il  a  bien  paru  qu'il  tenoit  de  sa  mère, 
D'estre  frappé  au  ventre  et  de  n'eu  mourir  pas, 


îlcncontre. 

Par  le  Sieur  Colletet. 

J'Estois  hier  en  attendant, 
Celle  qui  me  possédant. 
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Et  qui  lient  mon  àme  asservie, 
Lorsqu'un  sol  en  pompeux  arroy, 
Contrefaisant  le  petit  Roy, 
Vint  traverser  l'heur  de  ma  vie. 

11  me  pensoit  quelque  valet, 
Me  voyant  un  meschant  collet, 
Avec  un  manteau  d'estamine  : 
Mais  qu'il  apprenne  ce  mutin. 
Que  j'ay  la  fraise  et  le  satin , 
Quand  je  me  veux  mettre  en  ma  mine. 

M'estant  rangé  dessus  son  pas. 
Il  vint  devers  moy  par  compas, 
Alors  pour  me  montrer  honneste, 
Je  lui  donne  un  coup  de  chapeau, 
Mais  cet  insupportable  veau, 
Ne  me  fit  qu'un  signe  de  teste. 

A  son  maintien  présomptueux, 
Je  creus  que  c'estoit  quelque  gueux, 
Haut  eslevé  par  la  fortune  : 
Et  lors  pour  trancher  du  subtil, 
Il  me  dit  :  hé,  quelle  heure  est-il  ? 
Nous  sommes  dis-je  en  pleine  lune. 

Plein  d'ire  et  plein  d'eslonnement, 
Il  me  menace  impudemment, 
De  le  payer  avec  usure. 
Moy  qu'on  ne  peut  intimider. 
Commençant  à  le  regarder, 
Je  le  piquede  mainte  injure. 

Enfin  je  luy  dis,  effronté. 
Ton  dos  sera  déchiqueté, 
Non  pas  d'une  mince  lancette, 
Mais  bien  avec  un  court  baston, 
Ainsi  qu'un  sale  marmiton, 
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Que  l'on  fait  aller  à  courbette. 

Jl  demeure  autant  esperdu 
Qu'un  chat  qui  vient  d'estre  fondu, 
La  frayeur  se  lit  sur  sa  face  ; 
Il  entre  et  referme  son  huis, 
Tu  sçauras,  dit-il,  qui  je  suis  : 
Ainsi  tel  craint  qui  me  menace. 

Alors  faisant  un  petit  saut, 
J'aperçoy  mon  amy  Bacaul, 
Qui  m'entraiue  dans  la  Bastille  ; 
Où  en  beuvant  cinq  ou  six  coups, 
Sceusmesque  ce  porte-veloux 
Autrefois  porta  la  mandille. 

Reraply  d'une  douce  liqueur, 
Four  n'abuser  mon  petit  cœur, 
Je  me  range  vers  saint  Antoine, 
Où  me  cachant  dedans  un  coin, 
Je  le  sentis  venir  de  loin, 
Comme  un  genêt  sans  son  avoine. 

De  coucher  icy  nos  discours, 
C'est  un  secret  de  nos  amours. 
Que  pour  un  faquin  je  n'esvente  : 
Heureux  que  mon  afTeclion 
Aye  autant  de  discrétion, 
Que  de  beautez  a  mon  Amante. 


Sonnet©, 


Toy  qui  cours  l'éguillette  et  d'estoc  et  de  taille, 
A4mant  mieux  trois  putains  que  trois  mots  de  vertu ^ 
Pour  t'avoir  imité  mon  argent  est  foutu, 
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Philidor,  lu  me  vois  sans  denier  et  sans  maille. 

Mais  ce  qui  plus  encor  maintenant  me  travaille, 
C'est  le  dépit  que  j'ay  qu'Alis  aux  pied  tortu, 
Me  trouvant  sur  sa  femme,  après  ra'avoir  battu. 
M'y  voulut  avaler  comme  une  huislre  à  l'escaille. 

Je  quitte  maintenant  le  séjour  du  bordel, 
Afin  de  consulter  les  escrits  de  Bandel, 
Agréable  entretien  d'un  cœur  mélancholique. 

Mais  pour  charmer  mon  dueil,  par  forme  d'entregent. 
Je  ne  laisseray  pas  de  bien  bransler  la  pique, 
Et  contraindre  mon  v..  à  pleurer  mon  argent/ 


BEaux  sont  ces  bois  espais,  belle  est  cette  prairie, 
Belles  ces  vives  fleurs,  beaux  tous  ces  verts  rameaux, 
Beau  le  cristal  coulant  de  ces  petits  ruisseaux. 
Beau  le  divers  esmail  de  celte  herbe  fleurie. 

Beaux  les  derniers  accents  qu'un  doux  Echo  marie 
Aux  charmes  amoureux  de  mes  chants  tous  nouveaux, 
Beaux  les  riches  espics  de  ces  jeunes  tuyaux. 
Beaux  les  airs  qu'un  berger  sur  sa  fluste  varie, 

Beaux  les  ceps  verdoyans  où  pendent  ces  raisins. 
Beaux  les  courbes  vallons  de  ces  beaux  lieux  voisins, 
Beau  cet  antre  où  parfois  avec  toy  je  sommeille. 

Mais  toutes  ces  beaulez,  mon  Alcine,  croy  moy. 
Cèdent  à  la  beauté  delà  motte  vermeille, 
Que  je  tiens  maintenant  assis  auprès  de  toy. 
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(Êpîgrammes. 

Contre  un  poète. 

EN  ce  siècle  du  tout  barbare. 
Où  chacun  veut  paroistre  avare, 
La  vertu  n'a  pas  un  denier, 
Et  la  Muse  autrefois  si  vive, 
Paroist  maintenant  si  chétive, 
Qu'elle  loge  dans  un  grenier. 


ALIX  se  voyant  outragée, 
Par  son  vieux  cocu  de  mary, 
Disoit  d'un  courage  marry, 
Je  m'en  verray  bienlost  vengée. 

Cette  putain  ne  manqua  pas, 
Car  la  nuit  prenant  ses  esbats 
Avecque  luy  dedans  sa  couche, 
Elle  le  berça  tellement. 
Qu'après  un  long  ravissement 
Il  devint  froid  comme  une  souche  : 
Ce  pauvre  homme  fut  si  ravy, 
Que  rame  sortit  par  le  V. 


^^itapl)j 


jcy  gist  ou  gira,  si  Dieu  luy  fait  la  grâce, 
*De  mourir  en  f..  tant,  ainsi  qu'elJe  a  vescu, 
Celle-là  qui  faisoit  un  bouclier  de  son  eu, 
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Et  de  qui  le  croupion  luy  servoit  de  cuirasse. 
0  toy  f..(u  passant,  que  l'aveugle  fortune 
Presque  sans  y  penser  a  conduit  en  ce  lieu 
Pour  ne  point  irriter  le  courroux  de  ce  Dieu, 
De  ce  Dieu  des  f.  .teurs,  qui  conserve  cette  urne. 
Chevauche  en  cet  endroit  la  première  putain, 
Que  tu  trouveras  propre  à'faire  une  hécatombe, 
Ou  bien  fais  que  ton  V.  arrose  celfe  tombe, 
Car  tel  est  de  Philis  le  lubrique  destin. 


A  une  belle  Dame,  mais  peu  chaste. 

CE  jeune  veau  que  tu  contente, 
Pour  un  bracelet  de  cheveux, 
De  quelque  grand  bordeau  fameux 
Un  jour  tu  seras  gouvernante. 


Pflilis  veut  avoir  un  escu,i 
Pour  bransler  une  heure  du  eu, 
Tant  elle  est  avaricieuse  : 
Sa  sœur  la  belle  Jeanneton, 
Qui  n'est  pas  si  fort  glorieuse, 
Ne  demande  rien  qu'un  leston. 


(£|)ttaî3l)e0. 

V 

[cy  gisl  un  savetier, 
Ains  plustost  un  sabotier, 
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Le  plus  punais  de  cette  ville, 
11  mourut  dedans  un  bordeau, 
Pendu  au  cul  de  cette  fille, 
Qui  souspire  sur  son  tombeau. 


Icy  glst  uu  Amant, 
Qui  mourut  en  dormant, 
Sur  le  sein  d'nne  Dame  : 
Cependant  qu'il  dormoit 
La  Parque  lui  fermoit 
La  paupière  de  l'âme. 


€^tgramme0. 

V 

Contre  des  mesdisans. 

JB  soustiens  vostre  honneur  en  despit  de  l'envie, 
Et  d'un  tas  de  jaloux, 
Pendant  que  sans  raison  vous  censuriez  ma  vie, 
Mais  un  chacun  sçait  bien  que  je  mens  comme  vous 


Toy  de  qui  l'âme  est  amoureuse, 
El  l'esprit  privé  de  raison; 
Et  qui  d'une  langue  flatteuse, 
Loue  les  défauts  d'Alison, 
Apprends  de  moy,  ame  servile, 
Sans  le  laisser  embeguiner, 
Que  tous  les  mestiers  de  la  ville, 
Trouvent  en  elle  à  besogner. 
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C fille  qui  gist  en  celte  place, 
Fui  la  première  de  sa  race, 
Qui  s'arma  le  front  d'un  atour. 
Sou  mary  aussi  noble  qu'elle, 
L'espousantla  fit  Damoiselle, 
Et  puis  macquerelle  de  Cour. 


SI  jamais  un  f..  leur  mérita  de  la  gloire 
Pour  avoir  espousé  une  infâme  pulain, 
Je  croy  que  le  mary  de  la  belle  Câlin, 
A  peu  graver  son  nom  au  temple  de  mémoire. 


LE  jour  que  Perrine  mourut, 
On  dit  que  le  diable  accourut, 
Tout  couvert  d'esclair  et  de  flamme, 
Et  qu'il  entra  dans  sa  maison, 
Mais  ce  ne  fut  pas  sans  raison, 
Car  il  venoit  quérir  son  àme. 


Ce  V..  gravé  sur  vostre  face 
Accroist  de  beaucoup  vostre  grâce, 
Et  si  pourtant  n'est  il  pas  bien, 
Car  ceux-là  qui  vous  ont  fait  naislre, 
Avec  ce  V..  le  dévoient  mettre. 
Dans  vostre  vous  m'entendez  bien  : 
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Carje  croy  que  vous  l'aimez  mieux 
Dans  voire  c.  qu'entre  vos  yeux. 


Sur  le  mesmc  sujet. 

Voslre  mère  eut,  Philis,  quelque  peu  de  raison, 
De  vous  graver  ce  V.  au  milieu  de  la  joue, 
Pour  ce  qu'aux  lieux  publics,  où  loul  le  monde  joue 
La  marque  du  logis  enseigne  la  maison. 


y 


un  marqutd. 

Satyre. 


MArquis,  comment  te  porles-lu  ? 
Comme  quoy  passes-tu  la  vie? 
Si  tu  n'as  d'aujourd'hui  f.  .tu, 
Ces  vers  t'en  donneront  envie. 

Es-tu  gaillard,  es-tu  dispos? 
T'aperçois-tu  que  tu  guarisses  ? 
Ce  couillon  n'esl-il  plus  si  gros? 
Sens-tu  du  mal  lors  que  tu  pisses? 

Je  n'ay  connu  jamais  garçon 
Si  amoureux  de  la  desbaache. 
Je  t'aime  bien  de  la  façon 
L'aze  f.  .te  qui  ne  chevauche. 

N'estant  plus  si  fort  ny  si  beau, 
-Selon  le  cours  de  la  nature, 
Ton  esprit,  au  lieu  du  bordeau, 
»    Discourra  de  la  sépulture. 

Mais  que  sert-il  tant  de  resver, 
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En  méditation  si  froide, 

Tant  que  Dieu  nous  veut  conserver, 

Les  nerfs  souples  et  le  V.  roide. 


leille  grand'  mère  des  Lutins, 
Dont  les  regards  donnent  la  fièvre, 
Pleust  à  Dieu  que  fussiez  un  lièvre, 
Et  vos  morpions  des  mastins. 


V 


/^Etle  femme  a  fait  comme  Troye  : 
"-'De  braves  gens,  sans  aucun  fruit. 
Furent  dix  ans  à  cette  proye, 
Un  cheval  n'y  fut  qu'une  nuit. 


M 


ES  c  —  Ions,  quand  mon  V.  se  dresse, 
Gros  comme  un  membre  de  mulet, 
Plaisent  aux  doigts  de  mamaistrese, 
Plus  que  deux  grains  de  chapelet. 


MAis,  n'es-tu  point  entre  mes  bras? 
Non,  je  n'embrasse  que  des  draps  , 
Et  dedans  ma  couche  déserte 
Pauvre  sol  je  me  trouve  seul  : 
Je  n'ay  baisé  que  la  couverte, 
Et  n'ay  f.  .lu  que  le  linceul. 
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Aune  jeune  Dame. 

Vosire  fraise  toute  foulée, 
Vostre  perruque  ainsi  raeslée, 
Le  front  confus,  l'œil  abattu, 
Le  vermillon  sur  le  visage, 
Qu'avez-vous  fait?  ma  foy  je  gage, 
Margot,  que  vous  avez  foutu. 


Vous  esgaleriez  la  vertu 
Des  plus  doctes  personnages, 
Si  vous  lisiez  autant  de  pages, 
Comme  vous  en  avez  f..tu. 


Contre  une  Dtellle. 

Stances. 
i. 

CElte  vieille,  qui  des  tombeaux 
Chasse  les  vers  et  les  corbeaux, 
Nasquit  cent  ans  avant  la  guerre 
Du  fameux  siège  d'Ilion, 
Et  avant  que  Deucalion, 
N'eust  encor  repeuplé  la  terre. 
2. 
Cette  vieille,  quand  on  la  f..t, 
Découle  la  sueur  partout, 
Elle  rotte,  pette,  et  se  mouche  : 
Si  parfois  elle  vesse  aussi, 
On  ne  sçait  lequel  a  vessi. 
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3. 

Son  f..lre  jaune,  vert  et  bleu, 
De  morue,  de  colle,  et  de  gleu, 
Senloil  le  souffre  et  le  bytume, 
Qui  découloit  sur  mes  c... lions, 
Comme  deux  pestillans  caillons, 
Qui  jaillissent  d'une  apostume. 
i. 

Son  c. .  vilain,  baveux,  suant, 
Et  plus  que  le  retrait  puant. 
Ciselé  de  la  cicatrice 
De  chaude-pisse  et  de  poulains, 
Et  de  mille  chancres  malins, 
Qui  percent  jusqu'à  la  matrice. 

5. 

Mil  morpions  rangez  aux  bords. 
Tout  plats,  patlus,  et  demy  morts, 
Tenoient  leur  général  concile, 
Pour  ronger  l'onguent  vérole, 
Qui  leur  a  quatre  fois  volé 
Le  poil  qui  leur  servoit  d'azile. 


Imité  de  TArétin. 

Quand  l'Orient  perleux  ses  compagnes  redore, 
Les  flambeaux  de  la  nuit  faisant  place  au  soleil, 
El  Diane  laissant  son  pasteur  au  sommeil, 
Du  regret  qu'elle  en  a,  sa  corne  décolore  ; 
Ses  rameaux  chevelus,  où  l'oisillon  s'essore, 
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Retentissent  du  bruit  qu'il  fait  à  son  resveil, 
Saluant  de  son  chant  le  trompeur  appareil, 
Que  tient  sortant  du  lit  la  jaunissante  Aurore  ; 

Les  fols  et  les  flatteurs  vont  au  lever  des  Rois, 
Le  chasseur  tend  sa  toile  à  la  bresche  d'un  bois, 
Le  courbé  laboureur  à  la  charrue  ahanne  :  ^ 

Le  berger  fait  sortir  son  bien-aimé  troupeau, 
Pour  le  mener  repaistre  au  son  du  chalumeau, 
Et  moy  pour  mon  plaisir  je  prens  le  c.  de  Jeanne.. 


Satyre. 

DE  beauté  nature  esloit  saoule. 
Ou  bien  elle  en  rompit  le  moule. 
Le  jour  qu'au  monde  elle  vous  mit. 
Vous  nasquistes  en  despit  d'elle. 
Et  la  croyance  au  monde  est  telle, 
Qu'en  vous  voyant  elle  vomit. 

On  vous  prendroit  dans  une  eslable, 
Pour  estre  cheure  tant  notable, 
Qu'à  Naples  Dom  Sanche  accolla  . 
Vous  n'estes  quille  ny  quenouille, 
Vous  n'estes  citron  ny  citrouille. 
Et  si  vous  estes  tout  cela. 

Alors  qu'on  vous  voit  sans  perruque, 
Vostre  visage  a  de  l'eunuque, 
Du  sérail  des  toupinambous  : 
Les  telines  sans  ordonnance 
Vous  descendent  dessus  la  pance. 
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El  la  pance  sur  les  genoux. 

Vostre  œil  paroist  plein  de  lumière, 
Tout  ainsi  que  dans  sa  lanière 
L'œil  rouge  d'un  jeune  lapin, 
Aussi  sauvage  qu'une  huppe, 
Vous  esclatez  en  voslre  juppe, 
Comme  un  rat  dans  un  escarpin. 

Vos  oreilles  contaminées 
Semblent  deux  solles  farinées  ; 
Vostre  nez  ressemble  un  fusil, 
Vostre  bouche  un  cul  de  coq  d'Inde, 
Vostre  corps  un  ours  qui  se  guindé, 
Vos  jambes  deux  troncs  de  brésil. 

A  quoy  vous  servent  vos  doreures, 
Vos  attiffets  et  vos  parures? 
Il  vaudroit  bien  mieux  de  danser 
Sur  le  plus  haut  d'un  précipice, 
Que  de  vous  mettre  en  exercice, 
Au  jeu  qui  ne  vous  peut  lasser. 

Ne  vous  mettez  jamais  en  monstre , 
Car  je  crains  plus  voslre  rencontre 
Que  le  bourgeois  le  toquesin, 
Le  chasseur  une  longue  messe, 
Le  goulleux  le  soulier  qui  blesse, 
Et  le  marchand  un  assassin . 

Allez  paislre,  puisque  personne 
Ne  vous  trouve  belle  ny  bonne, 
Avecques  l'oiseau  de  saint  Luc  : 
Fuyez  Paris,  pliez  vos  linges, 
On  vous  mettra  parmy  les  singes» 
A  la  suite  de  l'Archiduc. 


SATYRIQCB.  183 

(Salimatias. 

Stances. 

Seine  au  Iront  couronné  de  roseaux  el  de  saules, 
Pour  voir  voslre  beaulé  esleva  ses  espaules, 
El  prononça  ces  mots  :  Messieurs  des  pois  pilez, 
'  Qui  veut  des  choux  gelez  ? 
A  l'ombre  d'un  cheveul  se  cachoit  Isabelle, 
La  gaine  et  les  cousteaux  auprès  d'une  escarcelle, 
Des  marrons,  des  estœufs,  du  cresson  allenois, 
Pour  Oger  le  Danois. 
Non,  je  n'approuve  point  la  vanité  des  hommes, 
J'aime  l'ambition  comme  un  Normand  les  pommes. 
Que  vous  seriez  joly,  si  vous  n'estiez  pelé, 
Monsieur  le  Jubilé. 
Quand  le  brave  Membroth  bastit  la  tour  superbe, 
Il  courut  la  quitaine  et  dansa  dessus  l'herbe, 
Frisant  sur  le  pied  droit  :  mais  il  fut  bien  camus, 
Voyant  Noslradamus. 
Jaloux  flols  de  la  mer,  ennemis  de  ma  vie, 
Dit  Léandre  en  mourant,  si  ma  belle  est  ravie, 
Me  conjurant  le  ciel  pour  passer  l'Achéron, 
Adieu  mon  esperon. 
Masse  à  dix  taupe  tingue  un  esventail  d'hermite, 
Une  lance  de  sucre,  une  anse  de  marmile, 
Puis  un  poulet  bardé  de  la  poudre  d'iris, 
Et  de  chauve-souris. 
De  soixante  escargots  accoucha  Pampelune, 
Trois  jeunes  hérissons  des  loups  gardent  la  Lune, 
Parce  qu'il  est  secret  d'eifetet  de  renom, 
Gomme  un  coup  de  canon. 
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Belle,  qui  paroissez  aux  amants  si  cruelle, 
Vous  aveuglez  les  yeux  ainsi  qu'une  tournelle, 
Au  moins  que  de  pitié  vostre  cœursoitespoint, 
Quand  on  ne  s'en  plaint  point. 
Peschez  des  hannetons  en  un  crible  d'yvoire. 
Pour  conjurer  les  morts  lisez  dans  un  grimoire, 
Les  amants  pour  vos  yeux  endurent  le  trespas, 
Mais  ils  n'en  meurent  pas. 


Contre  le  Mariage. 

J'BStime  beaucoup  les  belles, 
Je  brusle  d'amour  pour  elles, 
Mais  qu'on  ne  me  parle  pas 
Du  servage  d'Hymenée, 
Car  à  l'heure  la  mieux  née 
Me  semble  manquer  d'appas. 

A  mon  naturel  volage 
Les  charges  de  mariage 
Sont  un  par  trop  lourd  fardeau 
Sans  raison  je  me  gouverne. 
Ma  table  est  à  la  taverne, 
Et  mon  lit  est  au  bordeau. 

Mon  v.  l'effroy  des  pucelles, 
Pour  qui  tant  de  macquerelles 
Travaillent  journellement, 
A  changer  nouvelle  proye, 
Ne  sçauroit  qu'on  en  croye, 
F...re  légitimement. 
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A  l'heure  que  j'entre  au  caupie, 
Si  je  ne  trouve  un  cul  souple, 
Remuant,  prompt  et  léger, 
Mon  ardeur  se  tourne  en  glaee, 
El  je  suis  quoy  que  je  fasse 
Tout  un  jour  à  descharger. 

Les  espouses  légitimes 
Croyent  commettre  des  crimes, 
De  bransler  leurs  maris  ; 
Les  délices  de  leurs  couches 
Se  réseryenl  pour  la  bouche 
De  messieurs  les  favoris. 

C'est  pour  quelque  arae  robuste, 
Aux  reins  forts,  au  v..  auguste 
Dont  bien  f.  .tre  est  leur  destin, 
Que  leur  souplesse  lubrique 
Se  plaist  de  mettre  en  pratique 
Les  postures  d'Aretin. 

Vénus  la  chaude  paillarde, 
D'une  façon  plus  gaillarde, 
Sçait  bien  remuer  le  eu, 
Quand  le  Dieu  Mars  la  secoue, 
Qu'à  l'heure  qu'elle  se  joue 
A  son  boiteux  de  cocu. 

S'il  advient  qu'on  me  marie, 
Voila  monv..  sans  furie, 
Languissant  entre  les  draps, 
Comme  une  Nonnain  dévote. 
Dont  jamais  l'humeur  bigote 
N'a  chaume  le  Mard y-gras. 

Si  ma  femme  est  d'aventure 
De  trop  paillarde  nature. 
Elle  peut  bien  rechercher 
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Lemary  de  sa  voisine, 
Ou  le  valet  de  cuisine, 
Pour  se  faire  chevaucher. 

Quant  à  raoy,  qui  fais  mon  conte 
Que  sans  respect  et  sans  honte 
Je  dois  prendre  mes  esbats, 
SI  j'aime  la  chambrière 
Ou  par  force  ou  par  prière, 
Je  luy  meltray  le  cul  bas. 

Je  clos  l'une  et  l'autre  oreille 
A  quiconque  me  conseille 
De  vivre  plus  retenu  : 
J'aime  à  suivre  mes  caprices, 
Et  je  croy  que  sans  mes  vices 
Mon  nomseroit  inconnu. 


£'avtniuxt  be  Ôirtite. 

Satyre. 

Vieille,  plus  vieille  que  la  rue, 
Aussi  seiche  qu'un  bec  de  grue, 
Desjà  la  Lune  qui  reluit 
Esclaire  l'ombre  de  la  nuit, 
Et  ta  carcasse  descharnée, 
Est  au  lit  de  somme  enchaisnée, 
Lit  non  foulé  quand  lu  en  sors, 
Pour  le  petit  poids  de  ton  corps, 
Ainsi  qu'une  mouche  légère 
Qui  dort  sur  un  brin  de  fougère, 
Au  nom  des  mânes  Sligieux, 
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Osle  la  cire  de  les  yeux, 
Prens  ta  drogue  myxlionnée, 
Aux  funestes  jours  de  l'année, 
D'herbes  choisies  de  la  main  , 
Coupé  d'une  serpe  d'airain, 
Frotte  partout  d'onguent  magique 
Tes  cheveux  et  ta  peau  étique, 
Puis  faisant  par  mois  inconnus 
En  l'air  voler  tes  membres  nuds, 
Au  seul  venin  de  ton  haleine 
Empoisonne  toute  la  plaine, 
D'effroy,  chiens  et  loups  te  voyant, 
Iront  hurlant  et  aboyant. 
Descends,  accours,  vieille  sorcière, 
Près  de  la  croix  d'un  cimetière, 
Là  jette  le  fiel  de  son  sort 
Sur  l'obscure  tombe  d'un  mort, 
Et  prenant  son  image  vaine, 
Va  dans  la  chambre  de  Sirène, 
Et  d'eslonnement  et  de  peur 
Trouble  luy  les  yeux  et  le  cœur  : 
Puis  d'une  prophétique  bouche 
Dis  luy  ainsi,  fière  et  farouche  : 
Sirène  ,  la  première  fois, 
Que  voslre  fleur  digne  des  Roys, 
Si  souefvement  fut  cueillie, 
Par  un  berger  de  Thessalie,; 
Heureux  Médor  qui  sans  labeur, 
Priva  tant  d'autres  de  cet  heur, 
Le  feu  de  vosire  àme  blessée 
Vous  osta  tonte  autre  pensée  , 
Que  des  faveurs  de  voslre  amant, 
El  de  ce  doux  contentement, 
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OÙ  vous  sentiez  cueillir  des  roses, 
El  des  autres  nouvelles  choses, 
Qui  de  leur  vermeil  avoient  peint 
L'yvoire  blanc  de  voslre  teint. 
D'une  façon  toute  pareille, 
Laide  vous  devinsles  vermeille, 
Portant  de  diverses  couleurs 
En  vos  mains  un  panier  de  fleurs, 
Alors  que  le  Cygne  adultère 
Auprès  d'un  estang  vous  fit  mère, 
De  l'une  le  ravissement 
Se  fit  sans  tout  consentement, 
Et  l'autre  d'une  joye  extrême 
Se  rendit  vaincue  elle  mesme. 
Mais  durant  les  plus  heureux  jours 
De  vos  plus  favorabl'  amours, 
Vostre  l)erger  trop  infidelle, 
Bruslé  d'une  flamme  nouvelle, 
Et  guidé  d'un  plus  clair  flambeau, 
Adoroit  un  astre  plus  beau  : 
Chacun  le  connoist,  on  s'en  doute, 
Mais  vous  seule  n'y  voyez  goutte. 
Ainsi  conspirant  vos  désirs, 
Comme  un  trophée  à  leurs  plaisirs, 
Vous  estes  servie  en  peinture, 
Et  en  effet  leur  couverture. 
Tost  après  vostre  esprit  léger 
Apprit  comme  il  falloit  changer, 
Et  de  ces  amours  enflammée, 
Vous  endurasles  d'estre  aimée  : 
L'on  vit  partout  vos  bracelets. 
Vos  peintures  et  vos  poulets. 
Faisant  sans  que  rien  vous  arresle 
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Chaque  jour  nouvelle  conqueste, 
Mais  partout  les  loix  du  destin , 
Estant  le  sort  près  de  sa  fin. 
Gomme  le  printemps  donne  place 
Aux  chaleurs,  et  puis  à  la  glace 
Privé  de  fleurs  et  de  beauté, 
Le  vostre  vint  à  son  Esté. 
Esté  dont  l'ardeur  qui  se  passe 
Desjà  d'Automne  nous  menace, 
Chaque  amant  ailleurs  engagé, 
Vous  voyant  changer  et  changé 
La  couleur  de  vostre  visage. 
Se  ternissant  non  plus  qu'hommage 
De  vos  yeux  la  flamme  s'esteint, 
Vos  cheveux  que  la  poudre  teint, 
Où  toute  âme  estoit  à  la  géhenne, 
Sont  punis  de  charme  et  de  haine. 
Le  change  qui  vous  fut  amer 
Vous  retint  un  peu  sans  aimer, 
Mais  ne  pouvant  en  nulle  sorte 
Fuir  où  le  destin  vous  porte, 
Suivant  vostre  premier  dessein 
Vous  ramassez  d'extrême  soin 
En  vous  tout  ce  qui  peut  attraire 
Au  jeu  de  l'amoureux  mystère, 
Les  roses  et  les  lys  aussi, 
Que  le  temps  avoit  en  soucy 
Changés  dessus  vostre  visage, 
Renaissoient  par  un  autre  usage, 
De  rouge  et  de  blanc  amassé. 
Perçant  vostre  teint  eflfaeé. 
Partout  vostre  bouche  est  vermeille, 
De  vos  yeux  la  flamme  s'esveille, 
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De  laïc  voslre  sein  bien  paré 

Paroisi  et  blanc  et  relevé, 

Et  vos  cbeveux  frisez  en  ondes 

Tournent  en  nœuds  leurs  tresses  blondes, 

N'ayant  surtout  rien  oublié, 

Dont  un  cœur  puisse  être  lié, 

Pensant  des  plus  belles  vous  rendre. 

Corame  un  qui  trouve  sous  la  cendre 

Le  charbon  demy  consomnsé, 

Rend  un  grand  brasier  allumé  : 

Daphnis,  dont  l'àrae  généreuse 

Ne  receut  onc  flamme  amoureuse, 

Se  vint  prendre  dans  vos  filets, 

Comme  les  petits  oiselets, 

Quand  la  terre  est  toute  couverte. 

Innocemment  vont  a  leur  perte. 

Aux  yeux  de  toute  cette  cour 

Il  a  jouy  de  vostre  amour  : 

Mais  décevant  vostre  espérance 

Depuis  qu'il  eut  la  connoissance, 

Que  vous  vouliez  parler  d'Hymen, 

Il  eut  si  subtil  jugement, 

Prévoyant  son  futur  dommage, 

Qu'il  changea  d'âme  et  de  langage  ; 

Et  d'un  mary  tant  prétendu 

Vostre  amy  commun  est  rendu  : 

Sa  teste  n'est  point  assez  dure 

Pour  porter  si  dure  coiffure, 

Tel  fut  le  passé  pour  le  seur, 

Maintenant  oyez  le  futur. 

Esiriquez  à  voslre  courage 

Les  faux  desseins  de  mariage, 

N'espérez  que  d'un  lit  si  saint, 
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Parée  de  son  demy  ceint 
La  belle  et  chaste  Cyprienne, 
Oncques  à  vos  nopces  survienne, ^ 
L'amour  qui  vous  va  décevant 
Est  appuyé  dessus  du  vent, 
Et  de  vostre  flamme  allumée 
Les  feux  s'en  iront  en  fumée. 
Bienlost  chacun  en  tout  endroit 
Vous  monstrera  du  bout  du  doigt, 
Vous  monstrera  fille  sans  l'estre, 
Bien  souvent  mariée  sans  Prestre, 
Et  de  tout  sexe  les  amants, 
Vous  iront  conter  leur  tourments, 
Et  comme  à  l'amoureux  oracle 
De  leur  destin  trouver  l'obstacle, 
Et  bien  outrés  de  désespoir, 
Croiront  guérir  pouvant  vous  voir. 
Ou  bien  en  touchant  vostre  cotte 
Tant  ils  seront  fiols  à  marotte. 
Quand  l'âge  qui  vous  va  presser, 
Viendra  vos  beautez  effacer. 
Laissant  dessous  vostre  visage 
Taches  et  rides  en  partage, 
Baissant  les  pointes  de  vostre  œil, 
Laschez  la  bride  à  vostre  dueil, 
De  vos  tresses  deschevelées 
Courez  par  monts  et  par  vallées, 
Et  des  fontaines  de  vos  pleurs 
Noyez  les  herbes  et  les  fleurs  : 
Mais  que  vostre  main  ne  s'essaye 
De  chercher  remède  à  la  playe. 
Car  contre  l'injure  des  ans 
Charmes  tant  soient-ils  véhéments, 
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Herbe  douce,  racine  forte, 
Jamais  secours  ne  vous  apporte. 
L'esprit  a  esté  de  douleur, 
Allez  plaindre  vostre  malheur, 
Où  la  Magdeleine  en  Provence 
Fil  son  amère  pénitence  : 
Les  pieuses  dévotions, 
Jeûnes  et  méditations. 
Veiller,  pleurer,  porter  la  haire, 
Soit  vostre  exercice  ordinaire  ; 
Quittant  du  tout  en  ce  saint  Heu 
Le  monde  pour  l'amour  de  Dieu, 
Saintement  passez  vostre  vie. 
Et  si  enfin  il  vous  ennuyé 
De  ces  dévotieux  esbas, 
Mettez  des  figues  en  cabas. 
Fay  ainsi  vieille  décrépite, 
Et  laisse  à  son  âme  despite 
Le  désespoir,  l'ire  et  l'horreur, 
Puis  va  repassant  en  fureur 
Des  lieux  la  spacieuse  plaine 
De  tes  moutons  tendre  la  laine. 


Ô0nnet 

\i 

FAisons  l'amour,  mon  cœur,  tandis  que  la  jeunesse 
Nous  anime  aux  combats  du  grand  vainqueur  deseieoi^ 
Et  laissons  cet  honneur,  ce  monstre  furieux, 
Qui  n'est  propre  sinon  aux  ans  de  la  vieillesse. 
Quel  doux  contentement  voir  une  grosse  fesse, 
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Une  molle  vermeille,  un  C.  audacieux, 

Qui  brusle  de  combaltre,  et  d'un  ris  gracieux 

Appelle  un  v.  nerveux  pourluy  faire  caresse. 

Estime  qui  voudra  l'argent  et  les  honneurs, 

Je  n'aime  rien  qu'un  c.  Ce  seront  mes  grandeurs, 

Là  je  veux  m'exercer  et  voir  couler  mon  âge. 

Aussi  quel  bien  plus  doux  pourrois-je  souhaiter, 
Que  cil  qui  fit  jadis  quitter  à  Jupiter 
Le  bienheureux  séjour  du  céleste  héritage  ? 


(Êptgrammeô. 

Mignonne,  jour  et  nuit  je  suis  importuné  , 
D'un  petit  compagnon,  qui  quand  el  moy  fut  né 
Qui  veut  que  je  l'estrenne,  el  je  n'ay  pas  dequoy  : 
Vous  avez  un  connin,  pour  Dieu  preslez-le  moy, 
Afin  que  je  l'apaise,  el  un  peu  je  repose  : 
Car  ce  petit  vilain  ne  demande  autre  chose. 


Vous  estes  d'esprit  despourvue, 
Prenez  moy  par  un  autre  endroit, 
J'ay  bien  autre  chose  plus  droit, 
Qui  vous  plairoit  plus  que  ma  vue. 


Stances. 

V 

JE  ne  suis  pas  presl  de  me  rendre. 
Je  suis  en  f.lre  un  Alexandre, 
El  comme  son  ambilion 

I 
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D'un  monde  ne  se  peut  repaistre, 
Un  c.  tant  grand  peussè-il  estre, 
Ne  suffît  à  ma  passion. 

Bien  que  cassé,  la  leste  grise, 
J'ay  sué  sous  mainte  entreprise, 
Mon  V.  est  si  franc  du  collier. 
Que  renversant  choses  et  autres. 
J'enfile  plus  de  patenostres , 
Que  n'en  dit  jamais  Cordelier. 

Tousjours  gaillard  prest  à  combattre, 
J'en  mets  à  bas  autant  que  quatre  ; 
Que  nul  ne  me  vienne  au  congrez, 
Je  f.  .tray  à  jeun  et  sans  boire, 
Plus  qu'Hercule  à  la  couille  noire, 
Le  plus  vaillant  f..teur  des  Grecs . 


€pîgramme. 


C 


Elle  qui  de  ton  cœur  la  franchise  surprit, 
Ne  se  verra  jamais  contre  moy  courroucée. 
Si  tu  !a  vois  tousjours  des  yeux  de  ton  esprit, 
Tu  la  peux  chevaucher  du  v.  de  ta  pensée. 


Contre  une  vttiiU  Courtbûne, 

Satyre. 


E 


iscor  que  ton  teint  soit  desteint, 
Que  replissé  soit  ton  visage, 
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Et  ton  front  cent  fois  plus  repeint 
Qu'un  vieil  saint  Martin  de  village  ; 

Que  tu  fasses  peur  à  l'amour, 
Que  débile  soit  ta  parole, 
Et  tout  ce  qu'onte  voit  de  jour 
Soit  de  nuit  sous'ta  tavayole  ; 

Que  ton  sein  soit  vieil  et  recuit, 
Que  ta  bouche  soitesvenlée, 
Et  qu'avec  loy-mesme  la  nuit 
Ne  dorme  la  face  empruntée  ; 

Que  dans  leurs  gencives  les  dents, 
Comme  un  vieil  clavier  d'épinette, 
Tanlost  dehors  tanlost  dedans. 
Fassent  des  tours  de  marionnette; 

Cependant  tu  fais  les  doux  yeux. 
Et  ne  t'esmeut  la  révérence, 
Que  lu  dois  à  ton  c.  si  vieux. 
Qu'il  en  est  réduit  en  enfance. 

Mais  bien  qu'il  fust  en  son  printemps, 
Jl  n'en  est  pas  moins  vieille  besle, 
Aux  femmes  on  connoist  les  ans, 
Non  pas  au  cul,  mais  à  la  teste. 

Si  tu  crois  pour  finir  tes  vœux 
Que  ton  argent  fasse  merveilles, 
Parles  à  mon  v.  si  lu  veux, 
Je  ne  sçays'il  a  des  oreilles, 

Mais  je  sçay,  tout  borgne  qu'il  est, 
Qu'il  se  connoist  en  marchandise, 
Que  f .  .tre  une  vieille  ce  n'est 
Ny  sa  couleur  ny  sa  devise. 


y 
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€|)rgrûmmcô. 

¥L  ne  peut  avoir  de  poulain, 

ICar  ilesl  tellement  vilain, 

Et  d'un  esprit  diabolique, 

Qu'il  change  ses  doigts  en  putain, 

Qui  luybranslentlousjours  la  pique. 

Su/le  même  sujet. 

Qie  dans  mes  chausses  j'ay  logé 
Un  jeune  poulain  enragé, 
Il  se  conte  parmy  nous  autres  : 
Mais  aussi  l'on  tient  ce  discours, 
Que  vous  establez  tous  les  jours 
Une  beste  dedans  les  vostres. 

lîesponse. 
Ma  besie  ne  fait  point  de  mal, 
Comme  fait  ce  petit  cheval , 
Qui  fait  que  vos  couilles  sont  guestres  ; 
Et  pourtant  sur  ce  je  conclus, 
Que  vous  Testes  encore  plus, 
De  vous  laisser  manger  aux  bestes. 


J 


Ay  de  vuide  tout  le  cerveau, 

De  vent  sans  plus  ma  bouche  est  pleine, 
Et  s'il  faut  qu'à  cet  an  nouveau 
Je  te  présente  quelque  estreine, 
Moy  qui  ne  puis  rien  dire  à  moy. 
Puisque  mon  cœur  est  tout  à  loy, 


/ 
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Qu'un  désir  que  rien  ne  seconde, 
C'est  le  plus  cher  de  tout  mon  bien, 
Je  te  l'offre  avec  tout  le  monde, 
S'il  peut  par  désir  estre  mien. 
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Dites-vous  que  l'amour  parfait 
Consiste  en  l'amoureuse  affaire, 
Jamais  on  ne  l'a  pas  tant  fait, 
Qu'on  n'y  ait  laissé  de  quoy  faire. 


EN  présence  de  son  mary 
Jeanneton  me  crie  et  dit  rage  : 
Celuy  qui  n'en  est  pas  marry, 
Prend  le  fait  à  son  advantage. 

Pauvre  Jean ,  tu  n'entends  pas  le  point, 
Aussi  est-ce  un  trop  grand  mystère, 
Qui  ne  se  deult  ne  se  plaint  point. 
Qui  sent  du  mal  ne  se  peut  taire. 


UN  gros  Abbé  qui  discouroit  à  table 
Parmy  des  gens  d'apparence  notable, 
Qu'à  son  souper  il  avoit  appelez, 
Fit  un  gros  pet.  Ha  !  vertubleu,  beau  sire, 
Frappant  sou  cul,  dit-il,  laissez  moy  dire, 
Ou  bien  parlez  tout  seul,  si  vous  voulez. 


Q 


Contre  une  hypocrite. 

ue  sert  de  tant  faire  la  fine. 
Et  d'un  maintien  tout  déguisé 
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Contrefaire  la  triste  mine? 
Il  est  vray,  je  vous  ay  baisé. 

Mais  vous  dites  que  l'impudence 
M'a  fait  outrepasser  les  loix, 
£t  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
De  baiser  les  Dames  deux  fois. 
Vrayment  vous  êtes  bien  honnesle, 
Qui  vous  a  monstre  tant  d'honneur? 

Mais  pourquoy  tant  branslep  la  tête, 
Connoist-on  pas  bien  vostre  humeur? 
D'un  coup  de  bouche  on  vous  contente, 
Et  si  vous  estes  dans  le  lit, 
Jamais  vous  n'y  seriez  contente 
Vous  en  donnast-on  cent  de  v. 


Contre  un  Vantear. 

Omon  Dieu,  qu'il  a  bonne  grâce 
Avec  ses  cheveux  si  bien  faits, 
Mais  voyez  avec  quelle  audace 
11  nous  entrelient  de  ses  faits. 

On  ne  l'oy  t  parler  que  de  guerre, 
Et  l'on  diroit  à  ses  discours, 
Qu'il  abattroit  comme  un  tonnerre 
Les  chasteaux,  les  monts,  et  les  tours. 

Il  fait  aux  plus  vaillans  la  nicque, 
Mais  n'est-ce  pas  avec  bon  sens  ? 
Puisqu'il  bransle  aussi  bien  la  pique 
Que  pas  un  homme  de  son  temps. 


0 


Contre  un  Poëtastre. 

Yez  ce  Docteur  de  Grammaire, 
Comme  il  nous  parle  de  ses  vers 


^y 
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Ma  foy,  je  croy^u'il  en  sçait  faire, 
Mais  avec  de  la  poudre  à  vers. 
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Contre  les  Amoureux  dégoustez. 

LES  amants  de  l'heure  présente 
Sont  nez  sous  un  plaisant  degré, 
Il  faut  qu'ils  en  regardent  trente, 
Premier  qu'une  soit  à  leur  gré. 

Pour  moy  qu'elle  soit  belle  ou  non, 
C'est  de  quoy  peu  je  me  soucie, 
Je  ne  prends  point  garde  quel  c. 
Pourveu  que  j'en  passe  l'envie. 

Le  V.  partout  veut  faire  bresche, 
Il  n'a  point  d'esgard  aux  beaulez, 
Quand  il  a  le  feu  sur  la  mesche, 
Il  est  Roy  de  nos  volonlez. 


Sur  le  mesme  sujet. 

X7  Rayment  ces  humeurs  sontplaisanles, 
▼  Ils  se  sentent  tout  embraser, 
El  pour  des  flammes  si  cuisantes 
Ils  se  contentent  de  baiser. 

Car  ils  ne  veulent  passer  outre, 
S'elles  n'ont  le  teint  gracieux  : 
Mais  pauvres  sols  qu'est-ce  que  f..tre, 
F..t-on  du  V.  ou  bien  des  yeux? 


Pour  un  vieillard  à  une  jeune  Dame. 

Quoy,  pour  avoir  la  barbe  grise, 
Vous  pensez  que  j'en  vaille  moins, 
Et  faisant  de  la  bien  apprise, 
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Vous  en  rejetez  les  lesmoins  : 
Car  vous  dites  que  la  jeunesse 
Cherche  son  pareil  en  amour, 
Et  que  ma  teste  de  vieillesse 
Devient  blanche  de  jour  en  jour  : 
Hé  bien,  celle  excuse  est  honneste. 
Mais  chère  Philis,  diles-nous, 
Jureriez-vous  que  cette  teste 
Ressemble  à  celle  dont  je  f...  ? 


Comme  une  équivoque. 

Silvie  sur  son  lit  ayant  l'ame  ravie 
De  voir  entre  ses  bras  le  valeureux  Alard , 
Lui  disoit  ces  deux  mots  :  Ah  Dieu ,  je  meurs  d'envie  , 
Sauve  moy  mon  Conaud  !  Tu  te  trompes  Sylvie , 
Ne  dis  point  mon  Conaud ,  mais  plustost  mon  Conard 


Contre  une  qui  faisoit  Ja  dévote. 

YA-t-il  gens  plus  sots  au  monde  , 
Vrayment  vous  estes  bien  maudits. 
De  penser  fleschirFrédegonde, 
Luy  faisant  monstre  de  v..ts. 

Elle  aime  trop  les  patenostres, 
Pour  se  vouloir  servir  de  vous, 
Elle  n'a  que  faire  des  vostres, 
En  a-t-elle  pas  de  velours  ? 


Qu'il  ne  veut  plus  qu'estre  amoureux. 

puisque  mon  cœur  brusie  de  flammes. 
Qui  seules  nous  rendent  heureux, 


^/ 
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Vive  l'amour,  vive  les  Dames, 

Je  ne  veux  plus  qu'estre  amoureux. 

A  quel  propos  ces  remonstrances, 
De  nous  dire  que  c'est  pécher? 
Il  faudroit  eslre  en  son  enfance 
Pour  ne  vouloir  poinl  chevaucher. 

Quand  le  v.  au  nombril  nous  monte, 
Penses-tu  qu'on  songe  à  la  foy  ? 
Non,  non,  aussi  bien  quoy  qu'on  conte, 
Un  v.  roide  n'a  point  de  loy. 
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De  la  docte  Alizon,  touchant  le  Souverain  bien. 

PLaton,  Aristote,  Heraclite, 
Zenon,  Socrate,  elDémocrite, 
Bien  que  doctes  à  tout  prouver 
Par  le  moyen  de  leur  eslude. 
Jamais  pourtant  n'ont  peu  trouver 
En  quoy  gisl  la  béatitude. 

Mais  la  belle  et  docte  Alizon, 
Bien  plus  subtile  en  sa  science, 
Se  mocquant  d'eux  avec  raison  , 
Se  fonde  sur  l'expérience, 
Et  dit  que  le  souverain  bien 
Ne  se  trouve  qu'à  f..tre  bien . 


Contre  un  discoureur. 


OYez-vous  point  ce  cajoleur, 
Comme  ses  exploits  il  nous  vante  ; 
Vous  diriez  oyant  sa  valeur, 
Qu'il  en  f..  ut  tous  les  jours  cinquante. 
Si  les  femmes  sont  libres,  comme 
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Impudemment  il  nous  le  dit, 
Je  croy  qu'il  n'y  a  leste  d'homme , 
Qui  n'ait  des  cornes  de  son  v. 

Mais  je  gage  que  le  bravache, 
Enyvré  d'un  discours  si  vain, 
Ne  f..l  que  quand  son  v.  luy  crache 
Pour  tout  soûlas  dedans  la  main. 


Pour  une  femme  laide. 


Vous  qui  pour  l'amoureuse  rage 
Souspirez  la  nuit  et  le  jour, 
Prenez  Lisette  en  mariage, 
C'est  un  vray  remède  d'amour. 


A  Claude  voulant  espouser  un  homme  fort  laid. 

Vous  estes  la  fleur  de  noslre  âge, 
Soit  pour  l'esprit  et  la  beauté  : 
Mais  vous  voulez  au  mariage 
Asservir  vostre  liberté. 

Hé  bien,  c'est  chose  fort  honneste, 
Mais  belle  Claude,  dites  nous, 
Si  vous  espousez  celle  besle, 
Qui  pourra  bien  dire  de  vous? 


De  Florence. 

MAis  à  quoy  tendent  ces  discours, 
De  me  demander  tous  les  jours. 
Si  j'espouseray  point  Florence  ? 
Mon  amy,  sçache  que  son  eu 
N'est  propre  qu'à  quelque  cocu, 
Qui  pour  des  cornes  ne  s'offense.  - 
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Le  médecin  visitant  la  belle  Flore. 

Lore,  monsire  ton  bras,  le  pouls  est  un  peu  fort, 
Où  songes-tu  mon  cœur,  pensois-tu  que  la  mort 
Voulusl  sur  les  beaulez  faire  essay  de  ses  armes  ? 
Ton  mal  est  violent,  mais  lu  n'en  peux  mourir, 
Et  sans  grande  douleur  tu  l'en  verras  guérir, 
Si  tu  fais  ce  qu'on  lit  à  costé  de  ces  carmes. 


F 


D'un  bon  cocu. 

LE  vieux  Jacquol  dans  une  astable 
Voyant  Lise  jouer  du  eu, 
Avec  un  valet  â  gros  rable, 
En  va  faire  plainte  au  cocu. 

Mais  le  cocu  luy  vint  à  dire, 
Mon  Dieu  que  l'on  est  mesdisant, 
Si  la  femme  veut  un  peu  rire  ; 
Chacun  la  va  scandalisant. 

Ce  bon  vieillard,  bien  que  son  âge 
Deust  l'exempter  d'un  tel  soucy, 
Ne  peust  se  tenir  davantage, 
El  Iny  dit  hardiment  cecy  : 

Vostre  bonté  passe  les  bornes, 
Voisin  vous  n'avez  point  de  sens, 
Car  parbleu  vous  avez  des  cornes, 
Si  l'on  f...  comme  de  mon  temps. 


D'une  Garce. 

SI  chacun  a  ce  qu'il  souhaite 
En  l'autre  monde,  comme  on  dit, 
Je  ne  doute  point  que  Mazette 
Ne  tienne  quelque  bon  gros  v. 


y 
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SI  ce  qu'icy  bas  on  désire 
On  veut  l'avoir  après  la  mort, 
Je  sçay  que  Mazette  souspire 
Après  le  V.  de  quelque  mort. 


De  niadume  Lisette. 

Voyez  un  peu  Dame  Lisette, 
Gomme  elle  masche  lentement, 
Et  faisant  de  la  sadinette 
Ne  veut  qu'un  morceau  seulement 
Et  quand  elle  est  entre  deux  draps 
Cent  morceaux  ne  la  saoulent  pas. 


De  Margoton. 


GEorge  qui  n'a  poil  au  menton 
Parle  desjà  de  mariage, 
Avec  la  belle  Margoton, 
Pour  faire  ensemble  leur  mesnage. 

Mais  elle  qui  le  voit  stérile , 
Ne  luy  respond  que  d'un  adieu, 
Comme  s'il  n'estoit  pas  fertile, 
Pour  la  f..tre  bien  en  son  lieu. 


De  Philis. 


PBilis  bien  qu'en  Philosophie, 
Elle  ait  desjà  parfait  son  cours, 
Et  que  sans  cesse  elle  estudie, 
Ne  peut  sçavoir  que  c'est  d'amours. 

Belle  pour  vous  le  bien  apprendre, 
Allez  vous  coucher  sur  ce  lit  : 


■y 
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Si  je  ne  vous  le  fais  comprendre, 
Je  veux  qu'où  me  coupe  le  v. 


D'un  Médecin. 

UPT  Médecin  du  temps  jadis, 
Qui  de  ses  cornes  fait  parade, 
Pour  mieux  gagner  le  Paradis, 
Va  visiler  cliaque  malade. 

Dès  qu'il  leur  a  laslé  le  pouls, 
Des  médecines  il  ordonne  ; 
Sa  femme  au  service  de  tous 
Vient  aussitost  et  les  leur  donne. 


De  Lise  et  de  son  mary. 

Lse,  qui  partout  s'abandonne, 
Ne  fait  qu'en  flatter  son  mary. 
Hé  bien,  dit-il,  pourvu  qu'on  donne 
Je  n'en  seray  jamais  marry. 

Où  est  ton  esprit  Dorothée  ? 
Ah  î  lu  sçais  bien  que  d'un  tel  eu 
L'on  a  des  cornes  d'Almalhée, 
Et  non  pas  celles  d'un  cocu. 


Comme  il  faut  faire  une  Maistresse. 

JE  n'aime  point  ces  Damoiselles, 
Qui  lèvent  par  trop  le  devant  : 
Aussi  n'aimè-je  point  ces  belles, 
Qui  ne  nous  payent  que  de  vent. 
Lysis  seule  me  rend  heureux  : 
Car  tanlost  elle  m'en  refuse. 
Et  puis  au  bout  d'une  heure  ou  deux 
Elle  me  vient  voir  et  s'excuse. 


J 


206  LE   PARNASSE 


De  la   belle  Behourt. 


Depuis  deux  ou  trois  jours  qu'à  la  belle  Behourt 
J'ay  donné  de  mes  vers,  sans  cesse  elle  me  dit, 
Qu'ils  sont  bien, mais  qu'il  faut  quelque  chose  plus  court. 
Que  veux  dire  cela?  veut-elle  pas  un  v.  ? 


Epitaphe  des  épitaphes  faite  sur  la  mort  de  Damis. 

CY  dessous  gist  Damis,  support  de  Lisieux  ; 
Ne  le  pleure  pourtant,  car  son  âme  est  aux  cieux» 
Mais  si  tu  veux  pleurer,  pleure  ces  pauvres  Carmes 
Bien  plus  dignes  de  larmes. 


NE  festonne,  passant,  de  voir  tant  de  Poètes 
Pleurer  et  criailler  ainsi  que  des  chouettes, 
Autour  de  cette  tombe,  où  repose  à  l'envers 
Damis,  qui  fut  vivant  de  son  temps  la  merveille 
Car  s'il  pouvoit  revivre,  il  rendroit  la  pareille, 
Pleurant  amèrement  ces  pitoyables  vers. 


Des  Amoureux  de  ce  temps. 

JE  ne  puis  m'empescher  de  rire 
De  ces  amans  tant  gracieux, 
Qui  cherchant  les  mots  de  bien  dire 
Se  repaissent  de  voir  des  yeux. 
Ces  sols  n'osant  passer  plus  outre, 
Regardent  leurs  Dames  filer, 
Et  cependant  voudroientbien  f.  .tre 
Et  ne  leur  en  osent  parler. 

0  que  cet  humeur  est  louable  ! 
Mais  je  ne  puis  tant  badiner  : 


/ 
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Aussi  que  sert-il  d'eslre  à  table 
Si  ce  n'est  pour  y  bien  disner? 


De  Francine. 


FRancine  trop  chaude  du  eu, 
Pour  mieux  couvrir  ses  tours  de  fesse, 
Vouloit  espouser  un  cocu, 
Qui  nes'aidoit  plus  de  vieillesse. 

Quand  luy,  disant  n'en  vouloir  rien, 
De  peur  que  peut-eslre  son  âge 
Ne  l'empeschastde  faire  bien, 
Ce  que  requiert  le  mariage, 

La  belle  ne  pouvant  se  taire, 
D'un  ris  doux  pour  le  décevoir, 
Luy  dit,  hé  bien,  laissez  moy  faire, 
Pour  cela  j'y  sçay  bien  pourvoir. 


Des  cocus. 


MA.  suffisance  est  bien  petite, 
Mais  néanmoins  je  suis  bien  seur. 
Que  si  les  livres  qu'on  débite 
Se  vendoient  selon  la  grosseur, 
Et  que  quelqu'un  pour  faire  vivre 
Seulement  le  nom  des  cocus, 
Voulust  vous  en  dresser  un  livre, 
Qu'il  le  vendroil  bien  mille  escus. 


SI  souhaits  avoient  quelque  lieu, 
Je  ne  demandrois  pas  à  Dieu 
D'avoir  des  terres  bien  fertiles, 
Ny  des  gouvernements  de  villes , 
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Mais  seulement  autant  d'escus 
Gomme  je  connois  de  cocus. 


A  Cloris. 


VOUS  estes  fort  douce  et  propice 
A  ceux  qui  pour  vous  abuser 
Vous  font  offre  de  leur  service  : 
Mais  à  qui  veut  vous  espouser 
Vous  vous  faites  voir  une  roche. 
Vous  n'avez  point  d'esprit  Cloris, 
Si  la  fin  des  neuf  mois  approche, 
Où  trouverez  vous  des  maris? 


A  un  qui  se  veut  marier. 

Que  serviroit  de  le  nier, 
Puisque  tu  veux  te  marier, 
Tu  feras  bien  d'espouser  Florence, 
Mais  pour  vivre  tous  deux  en  paix, 
Aceousturae  toy  désormais 
De  la  voir  f..lre  en  ta  présence . 


A  une  Courtisane. 

<^ES  choses  sont  hors  de  propos, 
-^Vous  nous  jugez  à  la  parole, 
Croyant  que  pour  deux  ou  trois  mots 
L'on  vous  fasse  mieux  la  bricole  : 
Ma  foy,  vous  auriez  bien  raison, 
Si  l'on  vous  f.. toit  de  la  bouche  : 
Mais  je  gage  que  vostre  C. 
Veut  qu'un  autre  morceau  le  louche. 
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Sonnet . 

SI  jamais  un  amant  remply  d'impatience, 
D'aller  voir  la  beauté  qu'il  aime  uniquement, 
Fut  esmeu  de  courroux  et  d'amoureux  tourment, 
A  cette  heure  j'en  fais  la  triste  expérience. 

Comme  un  corps  animé  par  magique  science, 
Quand  le  démon  s'en  va  n'a  plus  de  mouvement  : 
Ainsi  loin  de  vos  yeux  je  perds  le  sentiment, 
Mon  esprit  et  mon  corps  rompent  leur  alliance. 

L'un  ne  vous  peut  quitter,  l'autre  ne  vous  peut  voir, 
L'un  est  vaincu  d'amour,  l'autre  l'est  du  devoir, 
Rien  ne  leur  est  commun  qu'une  éternelle  flamme. 

Le  désir,  le  respect,  et  vos  yeux,  et  mes  soins, 
Me  retiennent  le  corps,  et  m'en  séparent  l'àme, 
El  les  lieux  où  je  suis,  c'est  où  je  suis  le  moins. 


Contre  une  oteille  ftUe. 

Satyre. 

SI  l'on  me  parle  davantage 
De  ce  pourry  et  vieil  fromage, 
L'horreur  de  tous  les  amoureux, 
Je  veux  que  le  diable  m'emporte, 
Si  je  ne  me  pends  de  la  sorle, 
.    Qu'un  Absalon  par  les  cheveux. 
Que  je  te  change  ma  Déesse, 
Contre  cette  vieille  diablesse, 
I  u 
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Helas!  bon  Dieu  n'en  parlons  plus; 
Je  veux  que  le  diable  me  tue, 
Si  de  celte  vieille  moulue, 
Je  mangerois  pour  mille  escus. 

Si  seulement  je  la  regarde, 
Elle  prend  comme  la  mouslarde 
Pluslost  mon  nez  que  mes  deux  yeux 
Et  seulement  lorsque  j'y  pense, 
Je  pense  à  faire  pénitence 
De  mes  péchez  nouveaux  et  vieux. 

C'est  me  juger  fol  manifesie, 
El  me  croire  bien  grosse  beste, 
Moy  qui  fonds  aux  rais  de  l'amour, 
Ny  plus  ny  moins  qu'au  feu  la  cire, 
De  penser  que  je  veuille  cuire 
Mon  friscandeau  dans  un  tel  four. 

J'adorerois  pluslost  la  fille 
Ou  de  Gaultier  ou  de  Garguille, 
Avec  un  petit  de  beauté, 
Pour  le  plaisir  de  mon  estrille, 
Que  tous  les  doublons  de  Castille 
En  si  grande  déformité. 

Sa  grosse  teste  jaune  et  fauve, 
Sans  chevelure  toute  chauve, 
Ressemble  un  tabouret  frippé. 
Qui  autour  de  son  escarrure 
N'a  que  quatre  doigts  d'embourrure 
Et  Irois  franges  de  point  coupé. 

Gomme  un  clavier  d'une  espinelle, 
Sa  face  seiche  et  maigrelette, 
Comme  un  petit  cheval  fluel, 
Qui  n'a  que  l'os  sur  la  frontière, 
Démonstre  bien  que  sa  croupière 
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N'est  autre  qu'un  hareng  soret. 

J'ay  trop  de  feu,  lu  es  trop  seiche, 
Garde  qu'ainsi  que  de  la  ineiche 
Je  ne  me  brusie  en  l'approchant  : 
Ce  n'est  pas  d'os  que  je  m'allume, 
Va  à  Paris,  c'est  la  coustume 
Des  quenaux  de  saint  Innocent. 

Tysiphone  sempiternelle, 
Vous  me  direz  que  la  mouelle 
Est  dans  les  os,  non  dans  la  chair  ; 
C'est  bon  dans  ceux  de  la  jeunesse: 
Mais  les  voslres  n'ont  plus  de  graisse, 
Et  ne  sont  pleins  sinon  de  l'air. 

Vous  avez  moins  qu'une  escabelle, 
De  l'humidité  menstruelle, 
Que  les  femmes  ont  tous  les  mois  : 
El  je  croy  que  voslre  nature 
Est  si  eslroite  à  l'embouchure, 
Qu'on  y  pourroil  mettre  deux  doigts. 

Ce  nez,  qui  sçait  l'art  de  Grimoire 
Est  diapré  et  plein  d'histoire. 
Gomme  un  bast  d'asne,  un  macaron, 
Une  garde  damasquinée, 
Et  noire  comme  la  cheminée , 
Ou  bien  le  cul  d'un  chauderon. 

Vos.telins  longs  comme  des  gaules. 
Presls  à  jeter  sur  les  espaules, 
Pour  apprendre  à  nager  sont  bons  : 
Car  les  ayant  sous  les  aisselles, 
Je  ne  sçay  vessies  plus  belles, 
Pour  empescher  d'aller  au  fond. 

N'ayez  pas  peur  d'esire  ravie 
De  Jupiter,  vieille  Momie, 
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Plulon  mourroit  pour  ce  sujet  : 
Car  vous  avez  si  laide  mine, 
Que  tout  ainsi  que  Proserpine, 
Vous  luy  pouvez  servir  d'objet. 

Si  vous  aviez  de  l'éloquence, 
L'on  prendroil  tout  en  patience, 
Mais  vous  parlez  Suisse  ou  Vallon, 
Ou  François  du  pays  de  Liège, 
Et  croy  qu'ainsi  durant  son  siège 
Parloil  Godefroy  de  Bouillon. 

Vous  estes  si  laide  et  horrible. 
Que  vous  traitez  de  l'impossible, 
En  m'adorant  ;  j'ay  trop  d'effroy, 
Quand  je  vous  sens  tousjours  je  gronde. 
Et  le  monde  faudroit  au  monde, 
S'il  n'y  avoit  que  vous  et  moy. 

A  un  Chrestien  joindre  un  Marane, 
Accoupler  la  jument  à  l'asne, 
Encor  c'est  pour  faire  un  mulet  : 
Mais  contraire  si  fort  vous  m'estes. 
Que  les  hommes  deviendront  bestes, 
Quand  je  seray  vostre  valet. 

Mettre  la  main  sur  vostre  gorge, 
El  vous  baiser,  ventre  saint  George, 
Je  deviendrois  maçon  entier, 
Au  lieu  que  je  suis  Gentilhomme  : 
Car  vous  baisant,  vieille  fantosme, 
Ne  boiray-je  pas  le  mortier. 

Je  vous  flatte,  vous  estes  noire, 
De  beaucoup  plus  que  n'est  l'yvoire. 
Mais  vous  estes  plus  blanche  aussi. 
Que  l'ébène  par  ironie  . 
Vous  estes  de  ce  que  l'on  crie 
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Pour  les  souliers,  noir  à  noircir. 

La  Salamandre  ne  m'agrée, 
Je  ne  bois  point  en  eau  troublée. 
Comme  un  chameau  dans  les  brasiers  : 
Je  ne  vis  point  en  Pyralide, 
Mais  j'imite  la  cantharide, 
Qui  n'aime  que  les  beaux  rosiers. 

N'en  parlons  plus,  fy,  Irefve,  trefve, 
Je  sens  le  cœur  qui  me  sousiève  : 
Je  vomiray  tout  mon  disné  : 
Que  si  d'en  parler  il  me  fasche  ; 
Je  croy  qu'en  baisant  celle  vache, 
Il  faudroit  bien  bousclier  mon  né. 

De  son  cul  le  cloaque  sale 
Est  de  quoique  mer  glaciale, 
Et  de  l'hyver  la  région  : 
Et  croy  qu'en  sa  froide  nature, 
Pour  les  excez  de  sa  froidure, 
One  elle  n'eusl  un  morpion. 

Sa  robe  mal  faite  et  mal  mise, 
Ny  plus  ny  moins  qu'une  valise 
Sur  la  croupe  d'un  poslillon, 
Luy  fail  aussi  mauvaise  morgue. 
Que  ces  mounins  qui  sont  à  l'orgue, 
Qui  vont  bêlant  au  carillon. 

Quand  elle  trépigne  et  saulelle, 
Tousjours  son  chien  court  après  elle, 
Suivant  partout  son  pélisson  : 
Mais  de  cela  je  ne  m'estonne, 
Car  si  de  près  il  la  lalonne. 
Il  sent  la  vieille  venaison. 

Malhusalem  n'a  pas  lant  d'âge, 
Elle  esloiljà  au  mariage 
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D'une  tierce  fille  d'Adam  ; 
Et  longtemps  devant  le  Messie, 
D'où  les  Juifs  attendent  la  vie, 
Elle  servoil  chez  Abraham. 

Elle  est  difforme  comme  un  singe, 
Et  si  je  croy  que  sous  le  linge 
Elle  a  plus  de  gales  au  sein, 
De  malandres  et  d'escrouelles, 
De  costigues,  et  de  gratelles. 
Que  tous  les  ladres  de  saint  Main. 

Elle  est  blesme  comme  pommade, 
Et  puis  d'autant  qu'elle  est  malade, 
Pour  luy  corroborer  les  flancs, 
Pour  drogues,  juleps  et  racines, 
El  pour  Docteurs  en  Médecines, 
Faut-il  pas  jà  vingt  mille  francs? 

Je  me  rirois  de  telle  histoire, 
Si  quelqu'un  alloil  faire  croire 
A  ma  maîtresse  tous  les  cas  : 
Ma  maîtresse  par  trop  crédule, 
Croiroit  que  j'aime  cette  mule. 
Que  je  hay  plus  que  le  trespas. 

Elle  a  le  nez  de  fesse-pinte. 
Et  la  bouche  de  coloquinte, 
L'haleine  de  diamerdis, 
Les  dents  de  corne  de  lanterne. 
Et  son  discours  le  plus  moderne, 
C'est  Melusine  et  Amadis. 

Si  quelquefois  je  la  révère, 
C'est  comme  si  à  ma  grand'  mère 
Je  tirois  un  coup  de  chapeau  : 
Je  porte  honneur  à  sa  moustache, 
Comme  autour  d'une  vieille  vache, 
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L'on  voit  sauler  un  jeune  veau. 

El  je  révère  cette  vieille, 
Ainsi  qu'une  grosse  escarcelle, 
Qui  cache  l'or  dedans  ses  flancs  : 
Où  tout  ainsi  comme  le  coffre 
De  quelque  avare  liffre  loffre, 
Qui  recèle  cent  mille  francs. 

C'est  aller  du  galop  à  l'amble, 
Avant  que  nous  couchions  ensemble, 
Les  loups  baiseront  les  brebis, 
El  la  vapeur  de  voslre  aisselle 
Ressentira,  Mademoiselle, 
Et  la  civelle  et  l'ambre  gris. 

Tout  ce  qu'un  mary  peut  prétendre 
De  vos  beaux  yeux,  vieille  Cassandre, 
Et  du  ressort  de  voslre  eu  , 
C'est  que  vous  estes  si  sotte  oye, 
Qu'encor  bien  qu'il  vous  metle  en  proye, 
Une  sera  jamais  cocu. 

Mais  vostre  busqué  plus  ne  bande, 
Pour  caroler  la  Sarabande, 
Vous  tendez  trop,  dit-on  le  eu 
Et  rien  ne  vaut  voslre  baquenée, 
Que  pour  la  dance  Macabrée, 
Car  vous  avez  jà  trop  vescu. 

Priez  donc  Dieu,  sempiternelle, 
Dites,  dites,  vos  Kyrielle: 
Et  ne  pensez  plus  aux  amours. 
Car  tout  exploit  est  déplorable 
D'avoir  mary,  si  quelque  diable 
Ne  vous  baise  l'un  de  ces  jours. 

Fin   DU  PREMIER  VOLUME. 


TABLE 


flremier  oolume  bu  ^Jarnaesc  ôatgrtque  (0. 


Ailvertissemeiit  au  lecleur v. 

Ainsi  que  la  clialeur  est  l'image  du  feu 25 

Alix  je  suis  hors  de  servage  [Motin] 56 

Alix  ne  pouvant  apaiser 56 

Alix  se  voyant  outragée 173 

Allez  vous  faire  f. .  tre  en  propre  original 105 

Allons  ma  fille ,  voicy  l'heure 25 

Amy  si  tu  es  démonté 38 

Après  qu'elle  eut  tout  à  son  aise  [Berthelot] 139 

Au  fond  de  celle  large  tombe 149 

Au  sortir  du  disner  il  faut  faire  la  cour 90 

Au  temple  Vénus ,  ma  petite  comtesse 26 

Beaux  sont  ces  bois  espais,  belle  est  celle  prairie.  172 

Beaux  yeux  où  le  flambeau  de  l'amourse  rallume.  26 

Belle,  vivons  ensemble, 132 


(1)  On   a   ajouté  les  noms   des  auteurs   indiqués   dans   J'édition 
de  I6S2. 


LE  PARISASSE  SA-TYRIQUE.  217 

Ce  jeune  veau  que  lu  contenles 174 

Celle  qui  de  ton  cœur  la  franchise  surprit 194 

Celle  qui  gist  en  celle  place 176 

Cependant  que  la  fièvre  enclose  dans  naa  niouelle.  101 

Ce  quatrain  tout  plein  de  diffame  {Motin) 49 

Ce  V. .  gravé  sur  voslre  face 176 

C'est  bien  le  meilleur  pelil  homme 107 

C'est  en  vain  que  pour  décevoir 16 

C'est  un  caprice  de  nature 98 

C'est  chose  permise  de  rire 91 

Celle  camuse  qui  s'enfuit 2o 

Celte  comète  à  rouge  queue 38 

Cette  femme  a  fait  comme  Troye 178 

Cette  mère  des  gueux,  cette  vieille  carcasse •  166 

Cette  vieille  qui  des  tombeaux 179 

Comme  la  mer  dessus  l'arène 82 

Craintif  comme  un  cerf  qu'on  chasse  [Berthelot).  48 

Cy-dessous  gist  Damis,  support  de  Lisieux 206 

Cy-dessous  gist  la  belle  Niphesel 100 

Cy  gist  de  peur  qu'il  ne  se  mouille 64 

Cy  gist  un  personnage 155 

Dames  de  qui  la  vanité 83 

Dames  qui  tombez  à  l'envers 82 

De  beauté  nature  estoit  saoule 181 

Délivre  moy  Seigneur  de  ce  triste  séjour 31 

Délivre  moy  Seigneur  de  l'homme  vicieux 30 

Depuis  deux  ou  trois  jours  qu'à  la  belle  Behourl .  206 

Depuis  que  j'ay  tourné  jacquetle  (i) 14 


(1)  Dans  l'édition  elzéTirienne  celte  pièce  est  l'autive  et  incomplète 
et  commence  ainsi  :  Douary  la  Jeune  Paquctte. 


218  LE   PARrTÂSSB 

Des  filles  de  Paris  qui  ne  disent  sinon 28 

Dessous  une  tendre  jeunesse  [Berthelot) 164 

Dites  vous  que  l'amour  parfait  [Motin) 197 

Donques  cet  importun  jaloux  [Frenicle] 12 

Doux  est  le  front  de  ma  belle  maislresse  (CoUetet) .  58 

Du  cabinet  des  Dieux  la  porte  plus  jolie 26 

Elle  suceroil  bien  la  goutte  [Sigognes] 58 

En  ce  siècle  du  tout  barbare  {De  Gourde) 173 

Encor  que  fon  teint  soit  desleint  [Régnier) 194 

Enfin  j'ay  surmonté  l'excessive  rigueur  (Co//e<e^).  lo 

En  présen  ce  de  son  mary  [Maynard) 197 

Entrant  dans  le  chasteau  il  faut  avoir  la  cape. . .  89 

En  vain  il  brouille  son  cerveau 65 

Et  bien  mon  doux  ami,  comment  tous  portez-Tons?  [Régnier],  61 

Excusez  moi  belle  Cliante  [Motin] 56 

Faisons  l'amour,  mon  cœur,  tandis  que  la  jeunesse  192 

Femmes  qui  aimez  mieni  le  f..tre  que  le  pain  [Régnier] 49 

Fie  la  voile  au  vent,  fie  ta  nef  aux  flots 47 

Flore ,  monstre  ton  bras,  le  pouls  est  un  peu  fort  203 

Francine  trop  chaude  du  eu 207 

George  qui  n'a  poil  au  menton 204 

Grand  Dieu  ,  de  qui  le  soin  brillant  [Rapin] 107 

Grand  Dieu  qui  Tojez  tout,  qui  Tojez  toutes  choses  [Motin] ...  126 

Ha!  je  vous  entends  bien  vous  faites  la  rusée 164 

Icy  gist  ou  gira  si  Dieu  luy  fait  la  grâce 173 

Icy  gist  un  amant 175 

Icy  gist  un  savetier 174 

Il  est  facile  de  le  dire  28 

Il  faut  sentir  la  cour,  et  tant  qu'il  se  peut  faire. .  88 


SATYRIQLE.  219 

Il  ne  peut  avoir  de  poulain 196 

Inspire  moy,  muse  bouffonne  (i) 83 

J'aime  dedans  un  bois  à  trouYer  d'aïenture  [Berthelot) 168 

J'allens  le  lemps  et  ne  prends  rien 25 

J'ay  de  vuide  tout  le  cerveau  [Motin) 196 

J'ay  les  couillons  enflez  de  l'avoir  tant  f.  .tue  ...  59 

J'aj  TU  tons  Tos  cjprès  et  vos  orangers  Tcrts  [Ronsard]  ....  69 

Jeannelon  je  ne  suis  volage  ny  léger 134 

Je  hay  la  lumière  des  cieux  [Berthelot) 63 

Je  n'aime  point  ces  damoiselles 205 

Je  n'aime  point  les  juifs,  ils  ont  mis  en  la  croix  {Rojisard). .  71 

Je  ne  puis  m'empescher  de  rire 206 

Je  ne  suis  pas  presl  de  me  rendre  [Régnier) 193 

Je  ne  vis  onc  femme  si  froide 10 

Je  passois  curieux  en  celte  isle  admirable 72 

Je  prends  plaisir  à  baiser 131 

J'estime  beaucoup  les  belles  [Motin) 184 

J'estime  fort  vostre  doctrine  [Motin] 57 

Je  soustiens  vostre  honneur  en  despit  de  l'envie.  175 

Je  suis  en  extrême  soucy 163 

J'estois  hier  en  attendant  [Colletet] 169 

J'estois  sur  le  pont  neuf  quant  la  nuit  s'avoisine.  149 

Je  trespassois  d'amour  assis  auprès  de  toj  [Ronsard] 70 

Je  vis  passer  de  ma  fenestre 107 

Je  voy  bien  à  vostre  mine  {Motin) 48 

La  belle  s'esgayoit  toute  nue  en  sa  couche 99 

La  chair  se  nourrit  de  la  chair 27 

La  faim,  la  honte  el  le  dommage 65 


(I)  I/édition  ekévirienne  dit  Méduse  bouffonne. 


220  LE   PÀRItÀSSB 

La  grande  volupté  qu'on  reçoit  en  f..lanl 62 

Laissez  moy  faire  mes  prières 26 

LamèredesamourslionoredansIescieux(/îonsarrf)  68 

La  peur  de  l'avenir  dont  le  soucy  me  picque 79 

L'autre  jour  le  Gascon,  après  l'avoir  fait  boire. . .  159 

Le  champ  esloit  ouvert,  où  quatre  combatlans. .  35 

Le  jour  que  Perrine  mourut 176 

Le  nez,  du  sentiment  est  le  siège  et  l'organe 106 

L'enfant,  contre  lequel  ny  escu  ni  salade  [Roi\sarcl)  70 

Le  ris ,  compagnon  de  sanlé 54 

Les  amants  de  l'heure  présente  {Delaporte) 199 

Les  chancres  m'ont  laissé  sécher. .   40 

Les  humaios,  Cliéribon,  soot  or  des-animez  {Régnier)  82 

Le  sperme  n'est  pas  l'or  potable 104 

Le  vieux  Jacquot  dans  une  estable 203 

Lise  qui  partout  s'abandonne 205 

Lorsqu'Anthoiaetle  eut  Teu,  que  malgré  son  désir  [Maynard] .  37 

Lorsque  sur  ton  lit ,  à  mon  aise  [Colletet) 36 

L'un  lui  baise  les  mains,  l'autre  perd  contenance .  89 

Ma  beste  ne  fait  point  de  mal 196 

Madame  ouy,  si  nous  osions 27 

Madelon  estant  en  jeunesse 138 

Ma  foy  c'est  estre  trop  mauvaise 18 

Ma  foy  j'ayme  fort  voslre  humeur 26 

Mais  à  quoy  tendent  ces  discours 202 

Mais,  n'es  tu  point  entre  mes  bras? 178 

Maistresse  embrasse  mojr,  baise  moj,  serre  moj  {Ronsard) ...  68 

Ma  maistresse  escrivant  les  honneurs  de  Cibelle. .  139 

Matie,  à  vray  dire,  tu  es  la  plus  galante  (Motin).  116 

Marquis ,  comment  le  portes  tu  ? 177 

Maselle  est  femme  très  honnête  {Frenicle) 46 

Ma  suffisance  est  bien  petite 207 


SATYRIQÏJl.  221 

3Ies  c.  .illons,  quand  mon  v.  se  dresse 178 

Mes  dames  qui  avez  invenlé  cel  usage 163 

Mignonne  ,  jour  et  nuit  je  suis  imporluné 193 

Mon  àme  os!  de  dueil  poursuivie  [Matin) 167 

Won  mary  dit  que  vous  et  moy 28 

MoD  page  Dieu  te  gard',  que  fait  nostre  raaistresse  [Ronsard).  71 

Ne  croy  que  Francine  soit  folle  [Colletet) 37 

Ne  croyez  pas  ce  qu'on  vous  dit 27 

Ne  t'eslonne,  passant,  de  voir  tant  de  poëtes 206 

Fteof  ans  sont  esconlez  ou  peu  s'en  faut,  Madame  (P^e  Bergeron)  i  28 

Nos  vers  sont  pleins  d'instruction  [Frenicle] 8 

0  boscage  à  fils  d'or,  le  séjour  de  Cypris 37 

0  clief  d'œuvre  de  la  nature 43 

Olidor  recliercliant  les  hazards  des  combats 169 

0  mon  Dieu.,  qu'il  a  bonne  grâce  [Delaporte) 198 

Oyez  ce  docteur  de  grammaire  [Delaporte] 198 

Oyez  vous  point  ce  cajoleur  [Delaporte] 201 

Par  une  faveur  violette 90 

Philis  bien  qu'en  philosophie 204 

Philis  veut  avoir  un  escu 174 

Philon  vous  prenez  voslre  augure  [Matin) 136 

Plirlis  tout  est  f..  tu ,  je  meurs  de  la  ïérole  [Théophile] ....  7 

Platon,  Arislole,  Heraclite  [Delaporte] 201 

Poltron  V..  que  tu  es,  lu  lèves  haut  la  teste 47 

Pour  moy,  le  meilleur  que  je  voye 79 

Pour  n'estre  par  elle  vaincu 149 

Pour  obtenir  le  privilège 13 

Pourqnoune  me  Teui  lu  donner  sans  jalousie  [Matin] 78 

Pour  voir  au  naturel  la  sotte  contenance 88 

Presser  de  chauds  baisers  ma  bouche  de  sa  bouche  57 


22"2  LE  PARN4SSE 

Puisque  comme  lu  disPilame 60 

Puisqu'il  faut,  ma  chère  Lydie i'd 

Puisque  mon  cœur  brusle  de  flammes  (Delaporte)  200 

Puisque  voslre  âme  fut  d'espouvante  suivie 9 

Quand  au  commencement  J'aYisaj  ton  mérite  [Ronsard) 69 

Quand  la  belle  Lays  sous  l'efTort  de  ses  charmes.  66 

Quand  l'Orient  perleni  ses  compagnes  redore  [De  la  Ronce). .  180 

Quand  Polidon  fringa  la  dame  putassière(Ber^/ie/o/)  i  1 7 

Quant  à  moy  si  l'on  m'asservit  [Derthelot) 106 

Que  chacun  en  larmes  se  baigne 117 

Que  dans  mes  chausses  j'ay  logé 196 

Que  les  chevaliers  de  la  gloire 5i 

Quelle  fièvre  avez  vous  Paquelte  ? 9 

Que  mes  jours  ont  un  mauvais  sort 39 

Que  sert  de  tant  faire  la  fine  (Delaporte) 197 

Que  serviroit  de  le  nier 208 

Qui  des  rares  faveurs,  de  beauté  et  de  grâce 121 

Qui  est  ce  corps  que  mille  enfans  en  dueil 38 

Quoy,  pour  avoir  la  barbe  grise  [Delaporte).   . . .  199 

Rare  beauté  pour  qui  jour  et  nuit  je  souspire. . .  133 

Saint  Augustin  intruisant  une  dame 33 

Saturne  aime  le  ciel  et  Jupin  son  tonnerre 59 

Seine  au  front  couronné  de  roseaux  et  de  saules  [Sigognes). . .  183 

Si  ce  qu'icy  bas  on  désire 204 

Si  chacun  a  ce  qu'il  souhaite 203 

Si  jamais  un  amant  remply  d'impatience  (Wo/e/i),  209 

Si  jamais  un  f.  .teur  mérita  de  la  gloire 176 

S'il  estoit  vray  ce  que  l'on  dit 27 

Si  l'œil  n'est  pas  l'image  estroite 58 

Si  l'on  me  parle  davantage  209 

Si  mon  c. .  pourrit  au  dedans 62 


SATYRIQUB.  223 

Si  pour  vous  esire  trop  fidelle  [Motin] 124 

Si  souhaits  avoient  quelque  lieu 207 

Si  rostre  œil  tout  ardent  d'amour  et  de  lumière  [Régnier] 60 

Si  vous  croyez  que  vos  regards  {Frenicle) 46 

Siiviesur  ton  lit  ayant  l'âme  ravie  [Delaporle). . .  200 

Subtils  esprits  de  l'air,  démons  ingénieux 98 

Tousjours  le  dur  soucj  d'aToir  des  damoiselles  {Frenicle] 24 

Tout  ce  qu'on  a,  Molin,  il  est  bien  Traj  qu'on  Ta  {Motin  ?]. .  140 

Toy  de  qui  lame  est  amoureuse 175 

Toy  qui  cours  l'éguillelte  et  d'estoc  el  de  taille. .  171 

Tu  reprends  mon  humeur,  Oliîier ,  tu  me  blasmes 144 

Tyrsis,  qui  me  vois  tout  transi 40 

Un  apothicaire  en  soy  même 63 

Un  courtisan  audaci(3ux 93 

Un  gros  abbé  qui  discouroit  à  table  197 

Un  jour  l'amoureux  d'Isabelle 65 

Un  jour  Margot  prit  la  mesure  [Berthelot) 138 

Un  médecin  du  temps  jadis 205 

Un  mignon  circoncis  issu  de  la  fontaine 105 

Un  seigneur,  favory  des  dames  de  la  cour 64 

Une  Hélène  fut  chantée 72 

Vieille  grand'  mère  des  lutins 178 

Vieille  plus  vieille  que  bi  rue  [berthelot] 186 

Voire  fraise  toute  foulée 179 

Vostre  mère  eut,  Pliilis,  quelque  peu  de  raison. .  il! 

Vous  esgaleriez  la  verlu 179 

Vous  estes  à  Dieu  bien  contraire 169 

Vous  estes  d'espril  despourvue 193 

Vous  estes  fort  douce  et  propiee 208 

Vous  estes  la  fleur  de  noslre  âge 202 

Vous  le  voulez,  je  le  veux  bien 25 


224  LE  PARNASSE  SATYRIQUE. 

Vous  me  jurez  assez  que  vous  estes  l'unique 162 

Vous  outrepassez  donc  la  loy. 26 

Vous  qui  censurez  la  satyre  {Frenicle) 8 

Vous  qui  pour  l'amoureuse  rage 202 

Vous  voulez  dites  vous  eslre  religieuse  [Motin]. . .  168 

Voyez  un  peu  dame  Lisette 204 

Vraymenl  ces  humeurs  sont  plaisantes  [Delaporte)  199 

Vrayment  je  vous  trouve  fort  belle 28 

Y  a-l-il  gens  plus  sots  au  monde  {Delaporte) 200 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  PREMIER  VOLUME  DU 
PARNASSE  SATYRIQUE. 


ERRATA. 


Page  43,  ligne  18.  Lisez  :  0  chef  dœuvre  de  la  nature. 
»    54,    »     12.    »      Que  les  chevaliers  de  la  gloire. 


1^ 


PQ      Viau,  Théophile  de,  known 

1933    as  Théophile 

Al        Le  pâmasse  satyrique  du 

1861    sieiir  Théophile  Nouv^  éd. 

t.l     complète,  rev*  et  corr,, 
avec  glossaire,  notices 
biographiques,  etc« 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


